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(Hier Monsieur, 

En lisant ilernièreniont le [iremier volume de votre remarquable Fmii 
lur la propafralmi de l'nlphahH phfnirien dam Tnncim monde, je renronirais, 
dans la partie qui se rapporte à l’oriqine de ret alphabet, la phrase sui- 
vante ; tiLa question d’origine (de ralphabel phdnicicn) a éli? rdsolne 
«dans un Mémoire rapilal de M. de Hougé d’une manière qne, pour 
«noire part, nous regardons romme définitive.» Et plus loin vous rejp-et- 
liez que ee Mémoire, lu à l’Académie des Inscriptions en n’cdl pas 

été publié et ne filt connu que par l’analyse donnée à cette époque dans 
les comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

Aujourd’hui (|ue je me trouve sur le point de faire paraître ce Mémoire 
itiir l'oriffine éfpyptienne de l'alphahet phénicien, j’éprouve le besoin de vous 
expliquer la cause qui en a retardé jusqu’à ce jour la publication. .Mon 
père voulait, avant de livrer son travail à l’inipre.ssion , retoucher certains 
détails et consulter qucli|ucs documents nouveaux; mais, je ne sais par 
quel contre-temps fâcheux, .son manuscrit, communiqué à diverses per- 
sonnes, se trouva égaré, et, malgré les plus actives recherches, ne put 
être retrouvé. Restait une ros.source extrême : refaire à nouveau le trcvvail. 
Mon père n’hésita pas; malheureusement les circonstances ne lui permirent 
point de réali.scr son projet. 

la* passage de votre livre que je citais en commençant venait de renou- 
veler mes regrets personnels, lorsque, en classant les papiers laissés par 
mon père, j’eus le bonheur de retrouver, enfoui au milieu de notes de 
peu d’importance, le hrnuitlon de sa communication à l'Académie, (|ui 
avait évidemment échappé à ses propres recherches. Voilà ce qui me |)cr- 
met aujourd’hui de livrer à l'impression ce remarquable Mémoire. Je suis 
certain, cher .Monsieur, que. plus que tout autre, vous vous réjouirez de 
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crllc |)iilili('uliiiii , l ar i c- Mihituiir ^iir l'vri/'iiic fjrijf tienne île hiljilnihel jiliéni- 
eieii forme ruiiinie riiilrniliicfioii el le ci>iu|>léiiieiit nécessiirc de vuiro 
|>ro|)ie Kasiii ime lu projHigatioH ilc l’iilplinbel pliénteien iliins l’ancien momie. 

Vous remarquerez avec moi combien ce Mémoire, composé il va plus 
de douze ans, est resié d’un intérêt .actuel malgré les jirogrès de la 
science. J’ai cru devoir seulement changer le mode de transcription des 
mois égyptiens, afin de le mettre en rajiport avec celui cpic mon père 
avait adopté depuis dans sa firanimaire. J’ai dû faire aussi une addition 
dans la planche i|ui fut publiée <à l'appui de sa communication à l’Acadé- 
mie. .Mon père avait, en effet, choisi comme type de comparaison l’ins- 
criplioii du sarcophage lïEsclimiin-ezer, tout en émettant des doutes sur 
ranliqiiilé qui lui était alors assez généralement attribuée; mais c’était .à 
celle époque le seul grand texte phénicien qui pût lui fournir un alphabet 
complet. Deiuiis lors, la stèle de .\lesn, roi de Moah, découverte à Dliiban 
par .M. (îanneau, vous a permis, après les travaux de MM. Lévy et do 
Vogué, de former un alphahcl phénicien d’un type beaucoup plus ancien. 
Je me suis doue pertnis de prendre votre tableau île l’alphabet phénicien, 
dit nrehnîque, pour le comparer au type hiératique égyptien; et, eu cela, 
je n’ai fait que suivre les indications de mon père, pui.sqiie la première 
règle qu'il posait pour son travail était de choisir comme premier élément 
<le comparaison le type phénicien le plus ancien possible. J’ai toutefois 
laissé, dans une seconilc colonne, le type i\’ E»climnn-e:er , parce (ju’il est 
cité dans le Mémoire <le mon père, aucpiel je n’ai voulu faire aucun chan- 
gement. 

Voilà, cher Monsieur, les observations (pie je désirais vous soumettre 
en publiant ce travail. Je suis heureux d’ailleurs <|ue votre nom jiaraisse 
en liîtc de cette publication, car je sais combien mon prVe estimait votre 
Essai sur la propagation tic falpliabet plii'nieien, dont le siijiA n’est (pie la 
continuation de celui qu’il avait lui-môme traité. 

Vicomte Jxcoijcs im Horoé, 

Roiü-Daiip)iiii, h odohro i8^3. 
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L’Acad(^mic dos inscriplions a mis au concours, pour raniiôo, 
1 859, l\Hudo de rorigiiie et des dérivations successives de l’alpha- 
bet pliéiiicieii; mou inlenliou n'est pas de traiter dans le présent 
mémoire l’ensemble de cette question, qui comjiorto des dévelop- 
pements si intéressants pour l’histoire de la civilisation dans l’Asie 
et l’Europe antiques. Je voudrais seulement sonmetlrc à l’appré- 
ciation des archéologues un rapprochement nouveau, (pii ressort 
de considérations paléographiques trop négligées jusqu’ici dans la 
critique d(;s origines phéniciennes. 

La science ne paraît plus aujourd’hui conserver aucun doul(*. 
surrunilé originelle desdivei*s alphabets employés jiar les peuples 
sémiti(jues, et dont les dérivations ont embrassé toute l’Europe et 
une partie de l’Asie. Plusieurs savants ont d(‘j;\ cherché sur h.’s mo- 
numents écn'its de la vallée du Nil le prototype de cette écriture; 
mais de graves (lillicultés ont entouré leurs recherches et neutra- 
lisé presfpie complètement leurs résultats. Je crois avoir trouvé la 
solution de ces dilficultés par une nouvelle étude, fondée sur d(\s 
documents hcaucoup plus anciens <pie c<;u\ de mes devanciers, et 
c’est le fruit de ce travail (p«e je pn'*sente au jugmnent de mes sa- 
vants confrères. 


t 


■J MÉVülliE su; i;oiuci\E éovi'tikvm; 

AiissiliU ijtio Chnmpollioti oiU pronvr l'oxisli'iicc d'un idpliahw 
vvriUddo, Unianl sa place, dès la plus liante anliijiiilè, an milion 
des divei’scs rondiinaisoris (papliiqncs ipip roinprcnail le système 
des écritures égyptiennes, on fut natnrcilemonl entraîné à rerlier- 
clier si lis origines de l’aljdialiet séniilii|ne ne se relieraient pas à 
la première iinention des Egypliens. En elTel, si la tradition était 
sunisamment explicite sur la provenance asiatique îles lettres 
grecques, on trouvait également, dans les anteui-s classiques, un 
ensendde imposant de témoignages qui en reportaient plus haut 
la première idée. Ileruiès-Tliotli , nu le représentant de la science 
égyptienne, était nommé cniuine le premier instituteur des Phéni- 
ciens dans l’art de peindre les articulations de la voix humaine. 
Indépendamment du célèbre passage attrihué à Sauchoniathon, Pla- 
ton h), Diodorcl^', Plutarque'*, Aulu-Gelle I*, attestent la jicrsévé- 
rance de cette opinion. Anticlide, cité par Pline, faisait même re- 
monter l'inveution jusqu’à un roi égyptien Ménnn (Menés?), qui, 
suivant lui, lloris.sait eu Egypte avant l’époque de Phoronée. L’o- 
pinion de Tacite mérite de notre [lart une attention particulière. 
(Test déjà cet historien judicieux qui nous a conservé le nom de 
/îrtMi.sc* comme celui du Pharaon conquérant dont les prêtres expli- 
quaient les victoires, représentées sur les murailles des monunieuts 
théhains. Tacite se montre d’ailleurs également bien informé sur 
riiistoire de l’alphabet, lor.squ’il remarque que l’usage des lettres 
de la forme ionienne ne s’était introduit que vers l’époque de Si- 
monidc, et que les nations ilaliipics avaient conservé les carac- 
tères grecs, conformes au type le plus ancien, d’est en se fondant 
expressément sur le dire des Egyptiens que Tacite^* nous enseigne, 
au livre XI' de ses Annaks, que les lettres ont été originairement 
apportées d’Egypte en Phénicie. Malgré une foule de conjectures 
différentes qu’on peut relever dans les auteurs grecs, ces témoi- 

l’ialofi. Pha'il, 97/1. Ap. Plin. iinluralifif \ll, 5y. 

Oiod. I, i5. -*■ Tafile. Anmhti, \I, 

(Àmtii'ial. etc. IX. rpiest. 111. 
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j'na|;os im; |mivussciil bien sullisaiits |juni' cuiislaler la |)or|)cltii(i! 
lie la Irailitioii ijiii ilnmiail aux ledres nue origine égy|itieime. 

Celle o|)iuiim ilul se présenler avec plus fie l'orre à l'esprit îles 
savants, lorscpi’oii eut li'ouvé ralphaliel en usage riiez les KgJ'p- 
liens liés la plus liante anliipiité. Tant rpic l’on avait cru ce peuple 
réduit à la connaissance d’une écriture purement idéograpliiipie, 
il était peu naturel de penser qu’il eût seul servi de inaîlre aux 
Sémites pour l’élaboration de leur alphabet. Mais, aussitôt que 
Cliampollion eut formulé sa découverte du système phonétique, il 
énonça comme une conjecture très-vraisemblable ipie l’oii devait 
reconnaître dans les lettres biéroglypbiqnes, sinon l’origine di- 
recte, du moins le modèle uiélbodiqno d'après lequel auraient été 
composés les alphabets de l’Asie occidentale. Ces idées sont expo- 
sées dans la célèbre Jj'tlre à M. Ihcier (p. 8o); mais Cliampollion 
ne jiaraît |ias avoir, à cette époque, poussé jdiis loin .ses recberclies 
dans cette direction. 

Il parut , peu de temps après la découverte de Cliampollion, une 
tentative de ra))procbemcnt entre les divers alphabets dans un Kssai 
de M. de Paravey sur les lettres et les cbilfres de tous les jieuples. 
Suivant le système général, formulé par cet auteur, toutes les 
figures des lettres des dilVérentes nations proviendraient des signes 
qui servent à représenter, dans l’ancienne écriture des Chinois, le 
cycle des douze heures et celui des dix joure. Dans l'iiypolbèse 
que soutient M. de Paravey, ces caractères, primitivement inventés 
dans le premier empire assyrien, auraient été plus taril importés 
en Chine, où ils ne sont pas devenus alphabétiques. Partis du 
même centre, ils auraient, par une voie opposée, gagné la Syrie 
et l’Egyiilc. Comme conséquence de celte supposition, M. de Pa- 
ravey enseigne que toutes les variétés des alphabets doivent leur 
origine aux formes antiques des vingt-deux types chinois qu'il in- 
diipie. On conçoit, d’après l’exposé de ce .système, tpie, dans les 
tableaux qui lui servent de juslifiration, quelques lettres phéni- 
ciennes se trouvent réunies, sur la même planche, avec les h‘ltiTs 
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('•|;y|)licimcs il'arlicuiulrmi semblable; mais elles s'y trouvent :i\ee 
toutes les l'ormes d alpbabet de ruuivers et eu vertu d un |)riuri|)e 
entièrenieul diiïéreul de relui (|iie j'c\|ioscrai dans ce iiicmoirc. 

Il est dillicile de croire (|ue l'esprit si péuélraut de Cbampolliou 
SCI) soit tenu à ses premiers a|)crçus et ipi il n’ait pas fait de nou- 
\elles tentatives de rapprorbemeiils, «piaml ses projjrès reureiil 
mis ou possession des écritures cursives de l’I'lj'jple. Peu de lomps 
après sa mort, Salvolini, {{uidé sans doute par <|ueb|ues notes de 
son maître, voulut faire faire un unuveau pas ü la (piestinu qui 
nous occupe : il prétendit démontrer que les lettres pbénicienues 
avaient été tirées de certains biéro(;lypbes. Mais les comparaisons 
établies par Salvolini pèclieiit par de nombreuses fautes contre la 
rriliqiie. 

Kn premier lieu, entraîné par le désir constant de substituer 
ses Mies à celles de Cbampolliou, Salvolini avait étendu son alplia- 
bel, non-seulement à toutes les >01011111 jdioiiétiqiies observées 
jusijue sous les empereurs romains, mais encore à une foule de 
sij’iies ipii ne furent jamais employés alpliabétiqueiiicnt par les 
Kj'vptiens; ses listes sont (;rossies par niie ipiantité d'erreurs pro- 
venant de variantes mal conqirises. Il se donna ainsi le droit de 
comparer cbaipie lettre pbéiiicienno à nue viiqjlaine de slfjiim très- 
ilill'érents, et il eût été bien éloiinant de ne pas rencontrer, dans 
une liste aussi étendue, une forme présentant quelque analof;ie 
avec cbacune des lettres pliéniciennes. 

Secondement, Salvolini n’bésite pas à indiquer même des formes 
déinotiipies comme ayant servi de prototype au phénicien : il ne 
fait pas attention à rénorme, anaebronisme qu’entraîne cette sup- 
position. Ce n’e.st. en elVet, que vers le temps de l’.sanimélik 1 " 
que l’on voit apparaître celle écriture iloiiblenient cursive, à la- 
(|uelle on a donné les noms tYenrhnriale ou de démoliijur. Tirer des 
lettres déniotiqiies l’oriîpne du caractère phénicien, ce serait por- 


Saivoliiii . Antilt/xf . (>. 
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Ici* à la diruiiolojjie une alleiiile égale ù celle (|iie l’on [lüiiiTail 
comineltrc en anienanl Moïse la cour des Ptolémées. 

Salvolini n’est pas mieux d’accord avec les règles de la critique 
en employant les l’ormes les plus récentes des écritures sémitiques, 
lorsque le type le plus ancien ne lui fournit pas la ressemblance 
désirée. Ainsi établie sur des bases contraires à toute règle paléo- 
l'rapbique, la concordance de Salvolini conduit à une conclusion 
tout à fait inadmissible : des lettres, dont l’origine unique ne peut 
faire l’objet d’aucun doute, dériveraient, suivant lui, de plusieurs 
biérojjlypbes dilférents. V^aJpha grec, par excnqilc, et l’ancien iikph 
araméen proviendraient du signe de la tète bumaine. Valcpli de 
riiébreu carré aurait au contraire été tiré de l’aigle ^ ])ar l’inter- 
médiaire du démotique, et Yukph syriaque devrait être rapporté à 
la feuille de roseau 

On sera néanmoins étonné (|ue Salvolini ait rencontré si peu 
de rapproclicments exacts, quand on verra l’extrême ressemblance 
des formes que nous serons amené à comjiarer entre elles. Le per- 
pétuel anachronisme qui domine tout son travail est la cause de 
cet Insuccès. Sur vingt-cin(| lettres asiatiques qui figurent dans le 
tableau de Salvolini, je ne puis citer que quatre rapprochements 
heureux, sur le le n, le h et l’x; et encore ces similitudes pour- 
raient paraître fortuites, car elles sont fondées sur la comparaison 
de types trop modernes, (|ui enlèvent à la dérivation tout son ca- 
laclère d’évidence. 

On ne voit pas que le travail de Salvolini ait entraîné la convic- 
tion des savants cpii se sont consacrés dans ces dernières années à 
l’élude du phénicien. Notre savant confrère M. I.cnormanl, qui 
avait également assisté aux premiers développemeiiLs de la science 
hiéroglypbiipie, a formulé, dans son cours d'histoire, un système 
tout dillércnt sur l’origine des alphabets sémitiques. Ces leçons, 
que j’avais entendues et dont le grand intérêt restait présent à ma 
mémoire, n’ont pas été imprimées; j’ai prié le savant jirofesseur 
de me communiijuer les idées rpi’il avait alors développées dans 
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son (Miscii'iH'inenl , aliii de Iciii’ doniuu’ place dans le l•l•snlné soni- 
inairc <|iii devait préctlder l'exposition de mes nouvelles conjec- 
tures. M. Lenonnaiit a bien voulu me communiquer les notes 
mêmes de son cours, et je crois ainsi pouvoir résumer fidèlement 
sa doctrine sur ce point de la science. 

S’appuyant sur le jiassajje tant commenté de Sanrlioniathon, 
.\l. I.cnormanl reconnaît d’abord, dans le nom de Tbotli donné à 
rinventenr des Iclircs phéniciennes, une trace manifeste do la tra- 
dition (pii raltaeliait à 1 É{jy|)lc rinvenlion jireinièrc d’un alphabet, 
c’est-à-dire du choix d'un ccitaln nombre de fiijures pour expri- 
mer les diverses articulations dont se compose la parole. Cette no- 
tion fuudamenlale était accompagnée, dans le cours d’histoire, 
d’une quantité de citations heureuses et de ra|iprochemcnts ingé- 
nieux, mais qui ne se rattachent pas directement au sujet que je 
traite aujourd’hui, (jn’il me soit cependant permis dire ici avec 
(juel plaisir j’ai retrouvé, dans ces leçons de i838, des pressenti- 
ments extrêmement justes sur l’essence de l’écriture assu’ienne et 
sur le grand rôle (jue les monuments asiatiques étaient appelés à 
jouer dans I histoire antique, renouvelée par l’archéologie. 

Kn ce qui concerne les enqunints directs faits par l’alphabet 
phénicien à l’écriture égyptienne, le système proposé dans ce 
cours d'histoire peut se foi'muler de la manière suivante ; les l’hé- 
nicieiis auraient choisi, dans la masse des hiéroglyphes qui frap- 
paient leui's yeux, un certain nombre de figures. Le choix aurait 
été dirigé de telle sorte que cliacpie objet présentât, dans l’initiale 
de son nom, un des éléments nécessaires à l’écriture des mots de 
la langue phénicienne. Ainsi on aurait emprunté aux monuments 
égyptiens le dessin d’une tête de h<euf, et sans s’inquiéter de ce 
(pie cela pouvait signifier dans les hiérogly|)hes, on en aurait fait 
r« vague ou «fcp/i, «, du système phénicien, parce que le mot 
liauf, n"?», aloiijih, commem;ait par un aleph. Les objets ainsi 
choisis n’avaient pas la même valeur phonétique dans h's deux 
écritures; les Sémites, ayant a]qn'is que les égyptiens avaient com- 
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|iuso (les lelti rs tl après le principe «pie mous veiious «l’explupier, 
auroiil seulemeiil voulu imiter leur imHlioJe eu leur eiupruulaul 
iiu certain uoiuhre «le ligures, et It's noms anti«pies des lettres s6- 
utitii(ues nous peruictteut encore, dans la plus grande partie «le 
la liste, de reconnaître les objets, primitivement imités par un 
dessin grossier. Voici comment M. Lenormant établissait .sa com- 
paraison avec <|uebpies biéroglj[)bes : akph, bwiif, provien- 
drait de la tète de bœuf bclh, maison, du jdaii de la ile- 

meure Q, «pie l’on aurait réduit à moitié, ]. Le <|, plié, bouche, 
devrait sou origine au signe de la bouche <=, ou jieut-ètre à sa 
forme hiératiipic «p; le <^, resch, li'lc, à la tète bumainc vue de 
proiil,*. Le aiph, main, est comparé à la main, les doigts 
étendus, le sf, mim, eau, au bassin i»»; le 4 , ilalelh, porte, 
an battant d’une porte, Le o, aîn, oeil, est rapproclié de la 
ligure de l’œil exprimé <pieb[uefois jiar la seule ])upille «. 
\l. Lenormant fait remarquer ici une ressemblance «le son, en ce 
<|ue l’œil servait «pielqiiefois à écrire la syllabe an; noos revien- 
drons sur cette remanpie importante. Le y, ijuiij, aurait de l’ana- 
logie avec ♦, la face liumaine. I.e samech de la forme ressemble 
au symbole Tat, |, vulgairement appelé le nilomèlrc. Le 0, ibelb, 
a été comparé au symbole gnosti«[ue du serpent qui forme le 
cercle eu se mordant la queue; son nom parait, en cllet, signilier 
serjnnl. Le cbcl, enclos, (<;, .semble imité de la natte g, qui, en 
égyptien, est la lettre p. Le schin, dent, peut rap|)clerœ, la 
bouche avec ses dents, et le -jr, tau, une sorte de croix, j-, qui sert 
à écrire la particule am. Itcstcnt six caractères ilont la ressem- 
blance parait i\ M. Lenormant plus problématique. Le q, mitv, 
peut avoir été imité du piipiet des bateliers le <y, :ain, de 
<pnd(pie arme telle que le cimeterre des IMiaraons. Le «, km/, 
main, peut se retrouver dans le signe •••, «pii représente la 
main feruR-e, et le lamed, 4, dans le fouet sacré f\. .M. Lenormant 
peii.se «pie le hé, n’est peut-«Hre «pi'iin dédoublement du cliel, et 
«pie le A. p;himvl, chameau, pourrait être nue addition pliéiii- 
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cieiiiK’, puisqu'il uo parait pas que les Éjjyplicus aient possédé l’é- 
(juivnlt'iil de cette lettic. Enfin le ij, iionn, dont le nom sijjnilie 
puimm, laijpelle ré(fypticn «OTttt, abi/xsiis, qui s’éecit par le sym- 
bole des eaux 

T(d est l’ensemble des ia|)pcocliemciits que je trouve dans les 
notes de M. Lenui'uiant. 

Le système (pie je viens d expliquer peut se laisumer ainsi ; em- 
prunt fait par la IMiénicie à rEjfy|)le, i" de la mélliode alpliabé- 
li(|ue; a" de la jdupart des figures prototypes des lettres, mais en 
leur attribuant des valeurs diHémitcs et entièrement iiidci>cudautcs 
du rôle que ces signes avaient pu jouer dans récriture égyptienne, 
car la jdus grande partie des figures indiipiées n’appartiennent 
pas à l’alpfiabet biérüglyplii(|ue. 

D’autres savants sont revenus, au contraire, dans ces dernières 
années, à l’idée d’uue filiation plus directe et telle à peu près que 
l’avait courue Salvoliiu. 

Je dois accorder une mention [larliculière au système de M. l’abbé 
Van-Drival, exposé dans une grammaire comparée des langues bi- 
bliques. Pour le savant abbé, cliaque lettre ]diénirieiiiie doit pro- 
venir d’un signe ('■gyptien, exprimant l’articulation correspondante. 
1,0 résultat liual de nos recberebes nous amènera aux mêmes con- 
clusions, mais jiar des voies eiilièrement dilTérentcs, et notre ta- 
bleau de concordance n’aura aucun rajiport avec celui de M. \an- 
Diival. 

.\u point de vue graphiipie, les comparaisons proposiies dans .sa 
grammaire sont établies avec un soin extrême, et l’auteur aurait 
sans doute atteint le but qu’il se proposait si les matériaux conve- 
nables eusseut été entre ses mains. j\lalbeui'euscmcnt .M. Van-üri- 
val prend |)Our modèles à comparer les diverses formes alpbabé- 
ti(pi(‘s de toutes les époipies; il ne les rattacbe pas, comme l’eiU 
exigé l’état de la science, à un seul tyjie ancien. Il emprunte, au 
contraire, à Salvolini l’idée qui fait jiroveuir toutes ces variantes 
des signes nombreux (pii compo-saienl l’alpliabel biéroglypbique 
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(les lias l('iii[is. II (lisliiijjue, |)ar exemple, dans les «/ep/t et les al- 
pliii, six van(H('-s piiiicipales et rapporte leur orijjiiie à six liicîro- 
j’Ivplies (liIKreuls. Au milieu Je ces hypothèses, il omet piaîcisé- 
ment raiiciciiue forme phéiiicicime ^,et la véritable ijeutilicalioii 
lui échappe. M. Vaii-Drival jiaraît d’ailleurs ii'avoir coimu aucun 
des travaux ivcents sur les écritures é(;yplieuiies, car il emploie, 
comme Salvoliui, une quantité de si['ues aujourd'hui éliminés de 
l’alphahel |diurauni<{ue. C'est ainsi qu’il prend pour des a simples 
des sijjnes tels que », dont la lecture est liap; qui est la syllabe 
lé, etc. 

D’autres fautes contre la crili(jue ont été é('aleinent commises 
dans cette partie de la Griimmuirc comparée des lanj’ues bibUiptes. 
M. V an-l)rivnl nomme l’écriture démoticjue comme son élément de 
comparaison; heureusement, ce sont réellement des signes hiéra- 
tiques (ju’il emprunte à la f'rammaire de Champolliou, et celte er- 
reur le sauve des conséquences d’un anachronisme. Maljjré ces dé- 
fauts de méthode et l'emploi trop facile des variantes, la recherche 
de M. Van-Drival ayant été faite avec beaucoup de soin, queh|ucs 
concordances heureuses ont été ajoutées par ce travail à celles 
qu'avait déterminées Salvoliui. Je trouve sept lettres sémitiques 
mises en regard de leurs vérilahles types égyidicns. C’est sans 
douUî un progrès; mais l’esprit n’acquiert, sur ces points, aucune 
certitude en étudiant les tableaux de M. Van-Drival, parce (jue 
les sinqtles variantes de ces mêmes caractères pbéniciens sont com- 
parées à d'autres biéroglypbes. 

I" j\l. Van-Drival rapporte bien une des variétés du daleth, -v, 
à la main —, abrégée dans l'écriture biéralupie; j’espère prouver 
la vérité de ce rapport. .Mais, dans son tableau, les autres foruu's 
du dniclli et du delta sont tirées par lui de boit hiéroglyjdies diffé- 
rents. 

a" Les variantes du q, iraw, proviendraient de dix signes (‘gyp- 
liens. Le céraste* — , que je reconnais |)our seul typ(! originel, s’y 
trouve avec h?s autres. 
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Le llwtli, 0, est ra|)[)roclié avec justesse du I é(;y|ilieii île 
la l'oniie c=; mais les éléments comparés sont tous deux cxlrè- 
memcnt modernes, en sorte que leur ressemblance est presque 
lorluite. 

/i“ Les variantes du jihr, s, sont rap])rocliées de quatre liiéro- 
l'Iyplies; le p, que nous croyons le véritable type, est mis en re- 
^;ard de l’iiébreu carré s; mais rancienne l'orme phénicienne y 
n'est même pas dans le tableau, en sorte que les intermédiaires 
sont tout à fait inexacts. 

5" Il faut un diie autant du p, quoph. La fonne latine () est rap- 
prochée du simple J, mais au milieu du sept autres si|;ne$ et sans 
aucune marque de préférence. 

Le schin et le Inmfd sont empruntés au tableau de Salvolini; 
mais M. Van-ürival a rejeté le rap|)rocbcment du hé, établi par 
cet auteur avec succès, quoique sans jireuves suflisantes. En ré- 
sumé, M. Van-Drival a fait faire un |ias è la question, puisqu’il a 
ajouté, aux lettres reconnues par Salvolini, des conjectures, dont 
nous prouverons rexactilude, sur ciii(| nouvelles lettres. Mais ces 
conjectures sont |)erdues an milieu de fausses appréciations sur 
les mêmes lettres, étudiées dans leurs autres variantes, et, quant 
à tout le surplus du tableau, les défunts de méthode que nous 
avons sij'iialés ont conduit l'autcnr de la (iiummaire tompairr à des 
résultats complètement inexacts. 

nÈGLKS CRITIQUES QUI DOIVEXT OUlUKR LES CUNPMUISOXS. 

J'avais tenté, à jilusieurs reprises, de pénétrer les obscurités 
de cette question; mes ell'orts n’avaient cependant été couronnés 
d'aucun succès avant l’époque où des éludes paléoj'rapbiques sur 
rA(;e des papyrus égyptiens me permirent de comparer les formes 
des écritures cursives usitées sous les diverses dynasties. J'eus 
alors entre les mains un type ancien, très-cnrsif et notablement 
dillérent de celui des textes hiératiques plus récents. Les ressein- 
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liliiiiccs, \oili‘cs |)liis liii’d par la iiiarclic (livargunto ilrs doux rcri- 
liiresjse rôvuItTcnt d'tdles-im'mcs surit» nionuincMts ajiparltMianl 
à iim> époque plus voisine du point de jonction. 

Il était nécessaire tout d’abord de bien concevoir les conditions 
suivant lesquelles un peuple peut ein|)runler un alphabet à scs 
voisins, et les conséquences nécessaires d'un pareil emprunt. I.’in- 
lluence du premier peuple peut s’étre exercée d'une manière plus 
ou moins marquée; on peut supposer, avec Gbampollion, le 
simple emploi d’une méthode semblable dans la composition d’un 
alphabet; on peut, avec M. Leuormant, ajonler à cette première 
supposition l'imitation de certaines ligures d'objets. Mais si nous 
allons plus loin, et si nous prétendons (|ue l'alphabet phénicien 
ait été tiré de toutes pièces d'un alphabet égyptien", je crois que 
nous devrons, pour vérifier la valeur de cette assertion, diriger 
notre travail d'après les règles suivantes : 

1 " Cdioisir le tvpe jibénicien le plus archaïque. 

9" Reconnaitre la forme des caractères égyptiens cursifs à une 
époque aussi reculée que celle où l'on peut placer l’origine de l’al- 
phabet sémitique. 

3° Les caractères à comparer devront être choisis par préfé- 
rence parmi les signes alphabétiques. 

4“ La comparaison sera établie signe à signe et en se confor- 
mant à la correspondance des articulations dans les deux langues. 

5° Nous devrons ensuite faire ressortir les ressemblances des 
lettres ainsi rapprochées et chercher à explic(ucr les ditférences en 
étudiant les circonstances cjui ont pu dominer lcui"S modilications 
respectives. 

Gomme il est nécessaire de bien s’entendre sur les principes 
qui peuvent rendre la démonstration rigoureuse dans une re- 
cherche comme celle que j’entreprends, je discuterai d'abord briè- 
vement chacune des règles que je viens de me poser. 

Il tombe d’abord sous le sens que fou devra s'attacher au plus 
ancien type phénicien, au lieu de rechercher des ressemblances 
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lortiriU'N au luilifu de loutos les variaiiles amuiiées les leiiips 

et les lieux. Le sareopliage ù’Ksclimmi-e:er [iré.seiite, dans lu ludle 
iu.s(Ti|ilion <|ui le décore, un alplialiet coui|det, qui nous servira 
de modèle, (luelqnes pierres (jravées, à léijcndcs phéniciennes, 
sont |)eul-èlre plus anciennes; mais il faut tenir coiu|)le de l’nbré- 
vialioii nécessitée |>ar l’exiipiité de ces muiiumenls. Dans une ins- 
criplion telle (jue celle d' Kschmuii-ezpr, le graveur, plus libre pour 
les développements de son travail, a pu tracer des rormes plus 
complètes; il lui a été possible également de conserver, dans la 
grandeur respective ut dans lu posilion et l'inclinaison des lettres, 
les diH’érences <|ue le champ restreint des pierres gravées ne, pou- 
vait admettre avec la même tidélité. 

Si l’on rédéebit à l’anticpiité de la conmiissanrc de l'écriture 
chez les peiqdiïs sémites et à l'ilge probable du caractère pbé- 
nicien, importé en (Irèc.e et en Italie avant les époques histori- 
ques, on restera convaincu que les inscri|itions retrouvées jns(pi’ici 
sont déjà sé|)urées par [dusieurs siècles de rinveution de cette 
écriture. Ce sera donc rester dans les limiU^s, approuvées par 
une .saine criti<|ue, que de chercher à reconnaître les altérations 
(|ui avaient déjà |)u modilier les caractères phéniciens au temps 
d’/;.sc/iwiH«-e:cr, et de nous aider à cet ellet des ancitunics formes 
grecques ou ilali(pies. Ilien ne nous force à croire, a priori, (|ue 
les types aient dà être conservés plus fidèlement dans une, région 
que dans une autre, et nous ne devons rien négliger de ce qui 
nous peut conduire aux formes du type originel des lettres sémi- 
Im|UCS. 

(tuoique les variétés aramécmies se laissent en général assez 
facilement déduire des lettres phéniciennes, on les considère 
néanmoins aujourd hui comme un sous-genre as.sez tranché; nous 
devrons donc examiner, pour chacune des lettres araméemies, 
quelle a pu être la loi de sa dérivation, l’idvienl-elle du même 
élément égyptien'/ Kn |u•ovient-elle directement, ou n’est-elle qu un 
rameau détaché plus tard du phénicien? Si notre proposition gé- 
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inM’alo esl exaclo. nos lappioclienieiils dcvronl répondre à ces 
fjiioslions. 

J’ai dit ensuite que nous extrairions des manuscrits é{]yptiens un 
alpliahot cursil d’ime anli(juité sudlsanle. La première ex|>loralion 
du caractère pliénicion nous apprend qu’il ne se compose pas d'i- 
mages complètement dessinées, telles que nous les trouvons dans 
les hiéroglyphes; nous y apercevons seulement queLjues traits tout 
à fait analogues à ceux qu’a produits dans l’écriture hiératicpie uiu‘ 
abréviation conventionnelle. C’est d’ailleurs dans l’écriture cursive 
que se trouvent les signes dont la très-grande ressemblance a tout 
d abord été reman|uéc par Salvolirn. Il est ])resque superllu d'ob- 
server que l’on devra choisir une écriture assez ancienne pour que 
son usage ait précédé l’origine des écritures sémiti(pies. En négli- 
geant cette règle, on pourrait être amené, comme Salvolini, à des 
ressemblances de formes dues à un siiuple basai’d et tout à fait 
trompeuses. I.<es écritures cursives des divers siècles présentent, 
en Egypte, des diflérences notables ou point de vue grapbi(jue. Il 
ne serait pas admissible de chercher l’origine du phénicien dans 
une forme hiératique plus moderne que celle des papyrus de la 
XIX® et de la xx® dynastie, car il ne paraît pas possible que l’écri- 
ture sémitique eût pu être inventée plus tard que le xin® sièchî 
avant notre ère. Mais nous pouvons remonter plus haut; les Sé- 
mites peuvent avoir appris l’art d’écrire dès leurs premiers raj>- 
ports avec l’Egypte, et c’est unicpicment la plus grande ressem- 
blance des caractères qui nous indi(|uera l'àge probable du point 
de jonction. 

Les lettres démoti(pies sont trop récentes pour jouer aucun rôle 
dans la question d’origine; elles nous montreront seulement ce 
que deviennent deux .séries parallèles qui s’avancent, d’une ma- 
nière complètement indépendante, dans la voie des abréviations. 

Nous devrons ensuite conmiencer nos recherches par les carac- 
tères égyptiens (pii composaient l'alphabet, \oulant faire un alpha- 
bet, c'était naturellement ceux-là (jue les Sémites devaient se fain* 
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•■nsi'ijjncr, s’ils ont rùellciiK'iit pris les liiér<){;r:mimales éj'jplieiis 
pour leurs imùlres. Ajouloiis que cétaieiit les seuls earaclères 
pliouétiques qui pussent passer d'uric langue à l'autre sans incou- 
vénieut. Les études réceules sur l'essence du syllaliisiue dans l’é- 
criture assyrienne nous ont révélé toutes les obscurités qui ac- 
compagueiit les valeurs syllabi(|ues d’uu signe lorsqu’on les a 
Irausporlées dans l'écriture d'uii nouvel idioiue. Le iioiii de l’objet, 
le symbolisme connu qui s’y rattacbait formaient dans la jiremière 
langue dos moyens île nuiémouique naturelle qui aidaient à re- 
tenir les syllabes dont on avait attaché la valeur phonétique à 
chaque caractère de cette sorte. Mais, lorsque l’on a|>pliquait ce 
signe à valeur syllabique à l'écriture d’un autre langage, ce lieu 
figuratif ou symbolique écliajipait à l'esprit, eu sorte que la lec- 
ture de récriture assyrienne, telle que nous la connaissons aujour- 
d'hui, devait exiger de grands efforts de mémoire purement méca- 
nique. 

Les Phéniciens ne paraissent avoir emprunté à leui’s voisins que 
des lettres simples, car ou ne trouve chez eux aucun signe sylla- 
bique ou idéographiijiie. Or ralphabet égyptien des anciens temps 
est très-restreint ilans le nombre de ses lettres. Champollion a 
posé le premier les bases de la distinction nécessaire entre les di- 
vers âges de l’alphabet égyptien. 11 remanpia tout d’abord qu’un 
grand nombre do caractères, employés alphahétiquement sous les 
Grecs et les lîoniains, n’avuient pas joué le mémo rôle dans l’écri- 
ture des temps pharaoniques; il introduisit égalemimt une autre 
distinction fondamentale en créant une classe de signes qu’d ap- 
pelle initiaux, et (pii ne jiouvaient servir (|u’à écrire certains 
mots; leur rôle plionétiijue était donc horné, et ils ne faisaient 
pas partie du véritable alphabet. Salvolini semble avoir è plaisir 
négligé ces utiles distinctions dans son alphabet général, et c’i;sl à 
M. Lepsius que la science est redevable du premier travail métho- 
dique sur la classification des divers signes |)honéti(pies des Kgyp- 
tiens. (je savant philologue précisa le caractère des signes mninnés 
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iiiiliiiii.v |)iir Cliiimpollioii; il recoiiiiul, dans las uns, das sijjnas à 
valeur sjllabitiua, et dans las aulras, des caE'aclàres seini-idéoj;ra- 
|)lii(|uas. La varilahle alplialial de Ictti'es simples se réduisit dès 
loisi à un Irès-pclit miinlire de si{;nas. F,as remai'(|nes de M. Lap- 
sius oui élâ vérifiées cl ap|di(]uéas depuis ce lenips avec succès 
par Ions les cjfyptolo'pies. Ouebpies l'ares niudifications ont été in- 
troduites par les projjrès du décliilIVement; mais ral|)lial)al des 
temps pharanni(pies reste, aujourd'liui comme alors, composé pour 
nous, avec toute certitude, de quinze on seize typas au plus, i|iie 
les hiéroqrammales écrivaient avec un très-petit nombre d'Iiomo- 
plioncs. 

Il est à remarquer que !'uu<;mcntation du nombre des signes 
alpbabétiques cmplovés dans les inscriptions monumentales auv 
dernières époques eut bcauconj) plus de peine à se ré|iandre dans 
les écritures cursives. L'Iiiératiqiie n'emploie |)our ainsi dira jamais 
ces nouvelles lettres. Quant à récritui’c démotique, M. IJrugscli 
avait cru d’abord à revislenca d’un aljdiabat trè.s-v'-lendu, et son 
premier essai admettait l'ezistence de nombreux bomopbones. Mais 
son esprit pénétrant l’eut bientôt aiTÔté dans cette fausse voie, .la 
fis voir à cette époijue, dans la Jjrllre ù M. de que l’éci’i- 

ture démotique, calquée sur l’ancien modèle égyptieti, contenait, 
comme celui-ci, des caractères semi-idéographiques, des signes 
syllabiques et un alphabet assez restreint. M. Brugscli fut pi'omp- 
tement amené à adopter ces vues |)ar le progrès de .ses études, et 
l’alphabet de sa Grammaire dihiwtique est aussi peu chargé d homo- 
phones ([lie celui d(‘s anciens hiéroglyphes. Ce caractère pereisla 
jusqu’à la fin, et l’écriture démoti([ue peut servir à .son tour à 
prouver quel petit nombre d'homophones était admis dans l’alpha- 
bel égyptien. 

Il suit de CCS explications ijue nous n’aurons jamais à choisir, 
pour cha([ue lettre phénicienne à comparer, (ju’entri' deux ou trois 

fhrue nrchéoloffiqur, i5 s4‘|itQiiilire iH'iH, 
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li'Ui'Ps r'j'V|ilii'imos luiil iiii jiliis. iiii llrii ii(‘s \ iii,>|t-<'iiii| ou li't'iilo 
liiéroj]lvplics à Iravcrs losqiiols Salvoliiii |)roini'iiail sa raiilaisio. 
Parmi ces ll•Ul•l■s, (t'iiii nombre si restreint, notre choix ne scia 
pas encore libre, car les transcriptions des Kgyptieiis eux-inèmes 
nous indiqueront fréquemment relie qu'il faudra préférer. Ou 
comprend farilcmenl que deux lan([ues aussi dilîcrenles que le 
phénicien et réjjyptieu ne possédaient jias exactement le même 
nombre et les mêmes nuances d'articulations. 11 dut résulter de 
lit quelques dillicullés dans l'cmiiloi dos lettres égyptiennes pour 
écrire cette langue nouvelle; on remarque d'ailleurs des faits ana- 
logues dans ra|iplication que les peuples de la (îrèce et de l'Ilalie 
firent des lettres phéniciennes à l’écriture de leurs idiomes. On 
procéda par approximation, et ces faits nécessitent de notre part 
une élude préliminaire sur la concordance des articulations dans 
les deux systèmes. 

C’est une circonstance heureuse pour la cerlilude de notre 
marche que je n’aie pas aujonid’hui i'uhlig.ation de faire moi- 
même ce travail de conrordauce: il a été entrepris par M. Hincks 
avec la perspicacité et la ronnais.sance profonde des monuments 
qui distinguent ce .savant. Sou mémoire a été publié, en 18/17, 
dans les Tramarûnns de rAradémie irlandaise, sous le titre de : Es- 
sai de délcnninaliim du nombre, des noms et des rnlenrs dans les lettres 
êfrijpiiennes^'’\ M. Hincks, en analysant avec soin les noms propres 
de villes ou d’hommes et un certain nombre de mots sémitiques 
transcrits eu égyptien sur les monuments ou dans les papyrus, est 
arrivé à un alphabet harmonique qui laisse peu de choses à dési- 
rer. M. llrugsrh a repris, de son coté, ce même travail dans le pre- 
mier volume de sa Géographie ses vérifications et les nouveaux 
exemples qu’il a pu alléguer ont laissé suhsi.ster toutes les hases de 
l’alphabet égypto-.sémitique de Al. Hincks; il a pu néanmoins le 
compléter sur quehpies points et surtout mieux préciser la corres- 

\n alté^npt to Mcertain thf nuMber, nrugscl». f)ie Grofrrnphiâ àt'x aflrn 

uant"* niui pnft'rrg nf lhe Iriterg. clc. /h^ryplens , j». f). 


Digitized by Google 



17 


DE I/ALPIUIIET l’HÉMCIEiN. 
poiidaiice onliimire de certaines lettres. Je trouve donc ici le ter- 
rain déblayé par les travaux de mes devanciers. Il est probable, 
en eiïet, que les nuances d'articulations, reconnues par les liiéro- 
graniinates de la xix' dynastie comme les plus convenables pour 
transcrire les lettres sémitiques, étaient précisément les mêmes 
(|ue les Sémites avaient choisies, quelques siècles auparavant, pour 
imiter les sons de. leur propre langage. Ainsi, pour |)midre un 
exemple parmi les gutturales, ces lettres se présmitent dans l'al- 
phabet pharaonique sous les formes U •~'LI certaine 

apparence de confusion dans leni-s variantes; il ne semble pas, en 
effet, que les grammairiens égyptiens les aient classées en plu- 
sieurs lelti'es différentes. Mais si nous remarquons que le 3 a été 
])lus habituellement transcrit par H, le 2 |)ar ■«»>, et le p par j, 
ne devrons-nous pas soupçonner que cbacnn de ces trois signes 
avait, dans sa prononciation, quelque afiinité plus tranchée avec 
la lettre phénicienne, dont on le rapproche ainsi ]>ar iii-éférence? 
Dans l’hypothèse d’une hliation directe de l’alphabet pbénicien, 
ces nuances peuvent avoir été observées dès l’origine et avoir laissé 
des traces. J’emprunterai donc aux tableaux de M. Ilinrks, com- 
plétés par M. Brugscli, la désignation préci,se de l'arliculation 
égyptienne, où nous devrons d’abord, et par préférence, chercher 
notre terme de 'comparaison pour chaque lettre phénicienne. L’al- 
phabet égypto-sémitique de M. Brug,sch nous parait cependant 
exiger une discussion préalable, car nous sommes loin d’accepter 
toutes les conséquences que ce savant a tirées de son étude compa- 
rative. Nous commencerons par donner cet alphabet, qui compren- 
drait vingt-cinq articulations si l’on admettait toutes les distinc- 
tions proposées : 

1 â 3 U 5 C) 7 ^1) I U 1 1 19 1 3 ih 

iVD3’7nit 

Z t 
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A cos vinjjl-ciiiq typos, M. Bru{jscli aduplii vingt-cinq loltrcs, 
(lislingncos par certains appendices, et qui lui servent d’alpliabcl 
conventionnel pour transcrire non-seulement les noms sémitiques, 
mais encore les mois de la langue égyptienne, et c’est sur ce point 
(jue nous ne pouvons nous accorder avec lui. M. Lepsius a exa- 
miné les innovations de cet alphabet dans un appendice de son 
lÀvre des rois d'I'igyple, et il b;s repousse absolument. Je crois que 
M. I..cpsius a parfaitement raison au point de vue de la langue 
égvpticnnc, ce qui n’empécbe pas que le travail de M. Hincks et 
celui de M. Brugseb ne conservent toute leur valeur en ce qui con- 
cerne les régies ordinairement suivies par les biérogrammates de 
la xix*^ dynastie dans la transcription des mots sémitiques. Je re- 
garde comme certain, avec M. Lepsius, que les divers signes de 
l’alpbabet égyptien doivent être considérés comme homophones 
sous les deux conditions suivantiîs : premièrement, lorsque nous 
les trouvons employés comme variantes d'un même mot égyptien, 
surtout dans les monuments d’une .seule et même époque, et, se- 
condement, lorsipie les dérivés de ces signes, reconnus dans les 
mots coptes, se classent suivant les mêmes lois. En appli(}uant ces 
principes, je no distingue, dans les hiéroglyphes, que seize types, 
avec leurs variantes respectives Les Sémites possédant un plus 
grand nombre d’articulations, si quelqu’une de ces variantes a été 
employée avec persistance pour transcrire telle ou telle lettre sémi- 
tique, j’admets avec M. Brugsch que ces préférences doivent être 


M. Lepsius u'eii reconnnîl que 
([uinze; celte diffdrence provient de re 
que ce savant conqirend sous le Ivpc du 
/ le repri^nlnnt antique du ^ 

copte. MM. Hincks. Bircli, lîrujrscli, Ma- 
riette, Clialias, etc. s'aecoiilent avec moi 


quant à lu distinction antique de ces deux 
articulations. M. Bunsen seul paraît avoir 
suivi, sur ce point, M. Lepsiu.s. Je re- 
viendrai .sur cette question en étudiant 
les lettres 2 et t- 


DIgitized by Google 


itK i.'\i,iMni)i-;'r l■ll^;.M(:lRN. cj 

prises eu coiisidéi-alioii. Dans l'alpiiahet i''f{yplo-séiniti(pie qui va 
me servir de base, je disiribiio, en tcnanl compte de ces re- 
marques, les vingt-deux lettres pliéniciennes parmi les signes qui 
représentent les seize types alpliabélii|ues des Egyptiens : 

UBUI.ES. 

1 <2 


Il J P ■ X 



3 

D 

ti 



UISTTURALEM. 


i»r.ATAJ,M. 

K 12 

jljJ’ 

T 


X* 


P 

fl 

"T" 

(> 

7 

n 

K 






5 


^ (1 ~ 


7 

II 

\ 

— y ^ 


It JhA 

12 

U 


J 

1 O 


T 'T 

il 19 



SlEKLAtTES. 



8 

• urnpie. 

» rJ 

!) 

•Iftilalm «îflIaiilM. 

T- ’l 1 ^ 

Scli 

10 

ehuintaato*. 

tittt — 1 

D 

i3 

1^ 

T 

1.'> 


ë 

iS 



ASPtRécS. 



1 1 

Mp. faiblf- 

tù 

asp. forl«. 

H ra 1 Ÿ 

CH 

là 

gutturale aipiiw. 

O J 

« V (f) 

n 

n (::) 



j; iK 



tio 
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SE)il-\ ovem.es et voyeli.es vagles. 

K (W) w i: I M S\ 

(t) ^ 1 ’ ■> 

» I 90 

\ii poitil ili! vue K|)(Viul <|iii nous o<‘('ii|)(*, voici les raisons soin- 
maires des rcclificatioMs que je fais subir au tableau al|>babi^tique 
de M. Brugsch : 

1” Pour les deux labiales, je me borne à insérer deux carac- 
tères bouioplioncs négligés jiar ce savant; 

a’ Dans les gutturales, j’insère la variante |J, que je note d’un 
astérisque, comme étant d’un enqiloi jilus re.streint. Je supprime 
la distinction du s sans (l(i(rnesch; suivant M. Brugseb, il aurait été 
représenté par le signe J, homophone du n = e. Cette distinction 
n’est appuyée que sur une seule attribution très-douteuse et que 
nous repoussons pour notre part. Nous ajoutons la correspon- 
dance du n avec le que nous prouverons par un bon exenqde. 

M. Lepsius cite quelques-unes des nombreuses variantes qui, 
suivant toute probabilité, doivent faire réunir en une seule articu- 
lation les quatre signes de la dentale dans les biéroglyplies; ils 
correspondent ù trois lettres phéniciennes. 

Pour le mil» et le nnun, j’ajoute les boiuopliones. Quant au fa- 
vied et au resch, M. Brugscli avoue lui-même que ces deux lettres 
n’étaient pas distinctes dans l'alphabet pharaonique; il est donc 
impossible de les séparer. 

La concordance du tmde et du zatn avec le as a été déjà jiropo- 
sée par M. Ilincks; je l’avais moi-nième signalée dans le Mémoire 
mr rinscriphon d'Ahmès. Je me borne à ajouter au serpent les 
deux homophones aujourd'hui incontestés. 

Je rétablis, avec les représentants de l’aspiration faible ou .v, 
l'aigle^, que M. Brugsch a exclu de son alphabet. Suivant lui. 
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raigle n’aurait eu d’autre rdlc que celui d'une voyelle, nualoj’ue 
aux points niassorétiqiies; mais l’aiyle écrit seul et sans autre 
voyelle, commence plusieiii-s mots égyptiens, ce qui prouve sa va- 
leur piopre comme articulation. Le verbe J, nlpp, porter, en 
copte tUTlt, devrait nécessairement être écrit ^^p, si lu feuille f 
avait seule la valeur de x. Si l'aigle |)eut au contraire figurer seul , 
en initiale, il faut admettre qu’il portait avec lui la nuance de son 
aspiration. 

Je ne fais pas non plus un type distinct pour le bras — i, malgré 
sa correspondance assez constante avec le s. Cette dernière lettre 
est toute particulière aux Sémites; rien ne prouve que les égyp- 
tiens aient possédé quelque chose d'analogue. On ne voit pas d'ail- 
leurs que les dérivés coptes indi(]ucnt aucune difl'érence entre les 
initiales ^ et — ni entre les syllabes vocalisées par ces deux 
signes. 

On ne sait pas bien au juste quelle était la prononciation du * — , 
en copte (q; les transcriptions le rapproebent du b et du 4> grec; 
il avait néanmoins un pouvoir distinct, puisque les Coptes ont dè 
l'introduire dans l’alpbabct grec avec les autres lettres spéciales 
dont ils avaient besoin pour écrire leur langage. 

Les Sémites, suivant la remarque de M. Ilinrks, n’eurent d’a- 
bord que des semi-voyelles; on ne trouve pas dans l’inscription 
lY Esclitnun-ezer le i ni le ’ employés comme voyelles. De là vient 
sans doute qu’ils n’empruntèrent pas à 1 Egypte la voyelle u; ils 
ne prirent à son alphabet que les semi-voyelles i, et/, ■— t". 
iSous montrerons <|ii’ils ont choisi en effet le, céraste * — pour ce 
type, et non le signe (pii se lit un; c’est la dernière différence 
que mon tableau présente avec celui de .M. Brugseb. 

Les rectifications que je viens de proposer résultent surtout do 

A ceUc <f[)(X|ue, mon |>àre Irons- pour l/qiic |iour se rap[>roclier, outoiit 
crivail le ct^rasle par rr, h Ctiusc du que possible, du sysicme généralement 

rfM« «le semi-voyello (ju'il joue quel(|uc- adopté. (J. de Uüugé.) 

fois* il n'a al>an<lonné c«tle Iraiiftcriptioii 
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ce (|iic riilphahet me sert de premier type; je conserve 

nénnmoins dans mon tnblcan tous les rcnscigncaicnls sp(''ciaux 
foornis par les transcriptions des mots sémitiques. Nous aurons tout 
é riieiire l'occasion de discuter ces transcriptions et de justifier nos 
rappiDcliemenls dans l’étude spéciale qu’exigera chacune des arti- 
culations sémitiques. 

Ces rapprochements, ijui nous sont imposés presque tous par 
les monunicnts, nous donneront-ils maintenant des resscinhiances 
siiliisaiitcs entre les signes à comparer pour justifier nos conclu- 
sions? J’espère en convaincre le lecteur par les figures que je lui 
mettrai sous les yeux. Mais, pour que les dilîérences n’éhranlent 
])as les convictions, il est nécessaire de résumer en quelques traits 
les modifications qu'avait subies l’alphabet égyptien sous les mains 
des Sémites pendant les siècles qui précédèrent l’éjioque d’i’scA- 
mun-e:er. 

Dans les monuments les plus anciens que nous possédons, il est 
aisé de s’apei'cevoir que l’écriture phénicienne a déjà été soumise à 
un travail de régularisation; plus le temps marche, plus les dilïé- 
renccs relatives de grandeur et d’inelinai.son s’évanoiiis.sent. Ces 
dilîérences reparai.ssent néanmoins quelquefois plus tard dans les 
écritures cursives; c’est ainsi que 1’/, régularisée dans la capitale 
grecque et romaine, a cependant con.servé avec une obstination 
surprenante et sa longueur relative et sa position élevée au-dessu. 
(le la ligne. Ces caractères la l’ont distinguer à première vue dans 
l’écriture démolique tout aussi bien (|uc dans l’arabe, dans l’hé- 
breu carré, dans notre minuscule imjiriiiu'e ou dans nos propres 
écrituri'S. 

Si l’on compare l’i-criture phénicienne, telle (|ue nous la con- 
naissons, avec les lettres correspondantes dn tyjie cursif (‘gyptieu, 
voici les dilTércnces générales que l’on reinaniuera. Première- 
ment, les formes arrondies sont pnîsquc toutes devenues angu- 
leu.ses; il est vrai de dire que nous ne possédons (jue d(!s ino- 
nnments gravés parmi ceux (pi’on peut attrihuer aux épofpu's 
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aiiciciiiies, et celle circoiislaiice a certaiiiemetil une j'i'aiule in- 
llueiice sur le tracé îles caractères. Sccondeiueiit, (|uelques-uncs 
des lettres ont été léjjèremeut abrégées par la porto de (|uel(|ues 
traits. Troisièmeiiieut, l'écriture a subi une réjjularisatiuu géné- 
rale. La grandeur relative des lettres montre moins de difléreiiccs: 
plusieui-s traits, dont la direction primitive était oblique ou hori- 
zontale, ont été redressés. Ce redressement n’est pas d'abord parlait: 
l'ancienne position borizoïitale du Ac, ttr, égyptien se recoiinnit 
dans la position oblique du lie, phénicien; mais le redresse- 
ment linit par changer complètement la position du caractère 3E. 
sans avoir néanmoins altéré sa l'orme d'une manière essentielle. 

Li plupart des lettres ont enfin été soumises à une sorte de 
tassement de droite à gauche, qui leur donne un aspect général 
|)lus allongé, tandis que le type égyptien était au contraire plus 
large et plus étalé dans le sens horizontal. Si le lecteur conserve 
la mémoire de ces remarques, je pen.se (pi’il pourra saisir promp- 
tement lu raison des dilTérences que l'on remanjuc dans plusieurs 
lettres, et qui pourraient peut-être faire hésiter son jugement. 

i 

NOTIONS SLR LES ÉCRITURES CURSIVES DE L’ANCIENNE ÉOYPTR. 

Je commence, avant toute discussion, par mettre sous les yeux 
du lecteur le tableau de mes résultats, afin qu'il puisse en appré- 
cier rciisenible. Si je ne m’abu.se pas sur la portée des ressem- 
blances qui m’apparaissent, quinze lettres sur vingt-deux auraient 
été assez peu altérées pour ijue l’hypothèse de leur origine égy|>- 
tieiine devienne probable au premier coup d’uni. Cinq lettres, à 
savoir xan' et c, auraient subi des changements un peu plus 
considérables; une sixième, le j, aurait été réduite à sa partie su- 
périeure; enfin, le s serait une lettre d'invention purement séini- 
tiipic et qui manquait absolument A l’alphabet égyptien. Nous ver- 
rons par quels artifices les liiérogrammates ont essayé de traduire 
dans 1011111 transcriptions cette articulation étrangère à leur langage. 
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Ou sait tU'jà sur quelle base est établi le ra|)|»ocliemeiit de ces 
letti es. Ce tableau ii’est que la reprodiictioti du tableau de concor- 
dance entie les ai ticulalions éjjyptiennes et sc-initiques qui fqjure 
dans le cbapitre précédent. Nous avons seulement substitué, d’une 
part, aux letti’es liébraiques, celles de l'inscription A'EsvIimun-ezer, 
et de l’autre, aux biérogh plies, leurs correspondants cursifs. 

Les lettres égyptiennes .sont empruntées au plus ancien manus- 
crit dont nous ayons connai.ssance. La discussion qui va suivre fera 
voir clairement comment nous avons été conduit à un temps aussi 
reculé jiar la plus grande ressemblance des formes; mais il me pa- 
rait nécessaire, pour rinlelligence de nos rapprochements, de dire 
ici quelques mots sur les manuscrits égyptiens des dill'érents âges 
et sur les caractères généraux qui les distinguent. 

On peut diviser les monuments écrits de l’I'qjvpte en deux 
classes : i“ les rituels funéraires; 9" les livres, textes ou jiapiers d’af- 
faires de toute autre espèce. 

Je ne connais pas un seul exemplaire du lliluel funéraire qu’on 
puis.se attribuer aux siècles du jiremier empire, c’est-à-dire aux 
dynasties qui précédèrent l’invasion des Pasteuin. Cependant ce 
livre existait, au moins dans ses parties essentielles, dès la xn'’ dy- 
nastie. Plusieurs de ses cbapitres ont été peints, comme décora- 
tion, sur des cercueils ou des sarcopbagesW de cette époque, en 
sorte que nous pouvons allirmer que la grande doctrine de l’immor- 
talité de ràiue formait déjà, dans l’ancien empire, tout le fond des 
croyances et des rites funéraires. Ces textes sacrés sont écrits en 
hiéroglyphes linéaires, mêlés de quelques signes de la forme jilus 
abrégée que nous mmmous hiératique; ils sont dispo.sés en colonnes 
verticales, et telle fut pendant très-longtemps la loi de la rédaction 
des rituels. Les divers musées possèdent quelques exemplaires du 
livre funéraire, qu’on peut faire remonter jusqu’à lu xvm' dynastie. 
Un maniisciit, cédé au ISritish-Museum par Clot-bey, a été écrit 

Cf. j£ilegtc Te.rle (ifg Todienbudut, p.nr M. liP|>siu* (iHf»") de 
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sous le l’èjjne de Séli I"; il l'uiimit uii jalon précieux poui’ la pa- 
léograliie des rituels. Beaucoup d’autres, plus récents, sont en- 
core composés dans le même système d’écriture. Une seconde 
classe de rituels comprend ceux qui ont été tracés en écriture hié- 
ratique, disposée en lignes liorizonlales; ces manuscrits sont rela- 
tivement beaucoup plus modernes. Peut-être pourrait-on en citer 
quelques exemples dès la xxn’ dynastie; cependant je n’en connais 
pas un seul qu’on puisse, avec certitude, placer avant le règne de 
Psammétik 1". 

La seconde catégorie coiiqirend tous les autres livres et toutes 
sortes de documents écrits, soit sur des papyrus ou sur des 
planches peintes, soit sur des cailloux ou des tessons de poteries. 
On y rencontre, depuis la plus haute antiquité, des textes rédigés 
en écriture cursive et en lignes horizontales; c’est à cette forme 
que Champollion a spécialement donné le nom d’AiVra/n/ue. On ne 
connaît jusqu’ici dans les collections que trois manuscrits qu’on 
puisse raisonnahlernent considérer comme ayant été écrits avant 
la xvnr dynastie. Le premier qui ait fait son apparition dans la 
science est le manuscrit donné par .\I. Prisse à la Bibliothèque na- 
tionale et publié par les soins de cet archéologue h'. J’ai traduit, 
dans le .Mémoire sur l’inscription du tombeau d’.Ahmès, un passage 
du papyrus Prisse, où est mentionnée l’arrivée au pouvoir du roi 
Snefru, qui p;^raît appartenir à la m' dynastie, et j’ai signalé, dès 
cette époque, la haute antiquité de ce monument, ({ue j'appelais 
Le livre le plus ancien du nwnde entier. Ce jugement a été confirmé 
par toutes les études faites depuis ce temps sur les paj)yrus. 
M. Chabas a publié dernièrement une savante étude sur cette 
composition, qui contient une sorte de traité de morale. La se- 
conde partie de ce manu.scrit, qui est complète, renferme une sé- 
rie de préceptes souvent d’un ordre très-élevé. Le discours est mis 
dans la bouche d'un prince nommé Ptah-hotep, qui se vante d’a- 

Fac-MimUe d'un puf/grui éffyptiea, F. (llinbas ; Le plus nitcien livre du 

plf. pnr M. Prisÿpd'AviMines . Pnris. I tfioHde,pir. Henie arckéoloffi^He . iHny. 
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voir atleiiit l’dge de cciit dix ans dans une vieiliesse honorào du 

souverain et de ses concitoyens. 

M. Lepsius possède un second manuscrit qui m a paru exacte- 
ment du même st\le que celui de M. Prisse. Il est bien i\ regretter 
que ce texte n’ait pas été publié; on y lit les noms de Khonjou et 
de plusieui's autres rois des premières dynasties niempbilcs, et il 
contient nécessaircnient (pichpie récit sur les personnages de cette 
époque. 

Le musée de Berlin possède plusieurs fragments considérables 
d'un troisième papyrus, où l’on remarque les cartouebes d’/lmca- 
emha et de Usorlasen, premiers rois de la xif dynastie. Ce manus- 
crit contient, entre autres documents, la mention des bonneurs 
accordés par ces rois ù un basilic.ogranimate nommé Khomu-an. Le 
contenu de ces rouleaux est divisé en pages, qui sont tracées alter- 
nativement en colonnes et en lignes burizontales. L’écriture est du 
même type général <|uo celle du papyrus Pris.se, (|uoique plus 
confuse dans son dessin et beaucoup plus dilTicile à dédiilfrer. Je 
n’en ])o.ssèdc qu’un décalque très-défectueux; deux pages, copiées 
par moi, m'ont néanmoins permis de joindre un alphabet presque 
complet à celui que fournit le papvrus Pri.sse. 

En présence d’nn nombre si restreint d’éléments de comparai- 
son, ce n’est (pi’avec une extrême ré.serve qu’on peut énoncer un 
jugement sur l'ége comparatif de ces trois manuscrits. Je penserais 
néanmoins qu’on doit regarder le papyrus Prisse et celui de 
jM. Lepsius comme plus anciens que le manuscrit du musée de 
Berlin. Indépendamment des récits ipi’ils renferment et des ciir- 
loucbes royaux qu’on y remarque, les formes de ce troisième ma- 
nuscrit semblent, dans plusieurs signes, montrer une tendance à 
se rapprocher des écritures du second empire. Quoi qu’il en soit, 
ces trois jiapynis sont les monuments incontestables d’une |)re- 
mière écriture cursive, assez dilTérentc de celle que pré.scntent nos 
papyrus historiques de la xix' dynastie, (pii constitneut le second 
lige de récriture biéraliipie. 
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DE l.'ALPHAItET PHÉMCIEN. 

La pliysiutioiiiie des textes appartenant à eette seconde époque 
littéraire se caractérise d’abord par un tracé moins épais et par un 
aspect plus carré. L’écrivain égyptien est sans cesse dominé par le 
souvenir du signe liiéroglypliique, qu’il traduit par une abréviation 
conventionnelle, et ce type, constamment présent à son esprit, le 
préserve d’une altération excessive dans la forme de ses lettres. La 
disposition en groupes carrés, qui régit le dessin des liiéroglyplies, 
domine également de plus en plus la composition des lignes Iné- 
ratiques. Dans le papyrus Prisse, au contraire, les caractères sont 
tracés un à un, et, sauf peu d’exceptions, chacun d’eux occupe la 
ligne dans toute sa hauteur. Les lettres groupées de la xix"' dynas- 
tie ont souvent une physionomie différente, en raison de leur seule 
position dans la ligne. 

En descendant jusqu’au règne de Sesonk 1, les groupes hiéi’a- 
tiques affectent une forme encore plus décidément carrée; les 
signes en eux-inémes n’éprouvent cependant aucun changement 
essentiel. On commence vers le même temps à rencontrer quelques 
portions de rituels on d’autres prières funéraires écrites en hiéra- 
tique. Cette forme d’écriture devient la règle générale des nlueh 
vers la fin de la monarchie pharaonique. On trouve encore quel- 
ques exemplaires de luxe, tracés en hiéroglyphes linéaires, mais 
dans un nouveau système moins abrégé qui reproduit exactement 
le dessin des objets. Quant aux textes hiératiques, l’écriture en de- 
vient plus fine et plus tassée à mesure <|ue l’on se rapproche de 
l’épo(jHe romaine. 

Lue nouvelle soi'te d’écriture, beaucoup plus cui'sive et plus 
abrégée, celle (jiie l’on apjiclle démotique, s'empara des documents 
]>rivés à |)eu près au même moment où l’écriture hiératique fut 
consacrée aux rituels funéraires, c’est-A-dire vers la xxvé' <lynastie. 
Ce nouveau style dut donner lieu très-probablement à un ensei- 
gnement tout à fait empirique; au.ssi le souvenir du modèle pri- 
mitil s’y perdit promptement, et tious trouverons queh|uefois les 
lettres démoli({ues bien plus éloignées de leurs prototypes que 
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leurs coiTcs|ioii(iaiits |;iccs ou pliéiiicieiis. Je réunis, dans nu la- 
Idcau particulier à chaque lettre, les principales formes de ces 
alphahcts cursifs, et l’on pourra voir, d'un seul coup d’uni, le 
cheniiti qu’elles ont parcouru pendant la longue suite de siècles 
où les Egyptiens les ont employées. 


COMPARAISON DSS LABIALES. 

L’alphabet sémitique comprend, comme celui des Egyptiens, 
deux lettres de cette classe. L’emprunt de la ligure de la consonne 
/* n’a dù causer aux Sémites aucune dilTiculté au point de vue 
phonétique; nous savons, en effet, par de nombreuses transcrip- 
tions de toutes les époques, que les Egyptiens possédaient l’articu- 
lation P, et qu’ils l’écrivaient par les deux signes ■ et ^ : la langue 
copte l’a d’ailleurs conservée dans un très-grand nombre de mots, 
où elle est rendue par le n (ir grec). Dans le dialecte inempbite, 
elle a ordinairement subi l’aspiration et s’écrit par le «{>. Les Sé- 
mites n’avaient qu’une seule lettre pour le P et son aspirée PH. 
Le nom de leur lettre, écrit b, avec le lUigucsch, montre que tel 
était le son fondamental l'h Les Massorètes ont noté par l’absence 
du dofrwsch, mais peut-être sans grande autorité, la différence 
causée par l’aspiration dans plusieurs mots égyptiens. C’est ainsi 
qu’ils écrivent le nom de Putiphar, ïns'çtB, ce que les Septante 
transcrivent UeTS(ppv. 

Ils écrivent, au contraire, nSriB, avec le daguesch, le litre célèbre 
que les Septante ont orthographié «bapatôl’l 

L’élément ni, qui, suivant une remarque de M. Lepsius, con- 
lirmée par M. Hrugsch, se lisait pa, et qui coinuiençait le nom 


Voy. ficsenius, Lfhrgebâuftiff etc. 

p. 30. 

Toi pro|)osc pour ce titre royal une 
coiijifture qui le roppn>rlie tie la qiinlÜî- 
calion ^ ou laquelle se Iraiiscril 


peraâ. Le si|{ne avait primitivement 
la valeur sylialiicpie /«r, et nous verrou» 
(|ue le sipne — ^ a porliculH^mnent 
eiiq)loyt^ a transcrire le y. 
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d’une quaiilité de localités, est écrit, avec ou sans dagucsch, <lans 
les trois noms de villes égyptiennes pç3"'d, mmrr's et dPd. Ces 
transcriptions ne se présentent donc pas dans un ordre bien cons- 
tant, au point de vue de l’apposition du da^uescli par les grammai- 
riens hébreux. 

Quant aux deux lettres égyptiennes ■ et il me paraît qu’elles 
avaient conservé strictement, au moins en théorie, la valeur P, 
quoique les habitants de la Basse-Kgypte dussent prononcer depuis 
très-longtemps par l’aspirée PH la plupart des mots écrits avec 
ces lettres. On voit, en effet, que lorsque les hiérogrammates ont 
voulu transcrire un d ou un ils ont employé le même artifice 
que nous-mêmes et que les anciens Grecs, c’est-cà-dire la réunion 
de PH. C’est ce qu’on remarque dans le cartouche de Philippe 
Arrhidée, qui est écrit : CSM Phiultupiias. 

M. Hincks a signalé un exemple de cette méthode, employée dès 
la XIX® dynastie, par un des écrivains des papyrus Anastasi, qui 
rend le nom de l’Euphrate par les signes 
Puharla (avec le déterminatif des eaux) pour 

Nous avons une autre preuve de l’inexactitude qu’ils avaient 
remarquée dans la transcription du d = PH par un simple a= P, 
dans l’orthographe du mot hafr, qui répond à l’hé- 

breu 1E2, viens, suivant l’excellente observation de M, Hincks. Les 
écrivains du papyrus ont préféré ici le céraste * — , semi-voyelle, 
dont la transcription grecque est ordinairement 

C’est donc le s=P seul, qu’on pouvait représenter par ■ ou ^ 
quand on cherchait une extrême exactitude; mais il existe beau- 
coup de variantes, qui prouvent qu’on ne s’est pas tenu rigoureu- 
sement à l’observation de cette règle. 

Les deux signes s’employaient dès la plus haute antiquité 
l’un è cêté de l’autre, en lettres redoublées. C’est ainsi (ju’on trouve 


Les voyelles Iraiisoriles i.-, a, sont qiiieseenles, comme nous l’expliquerons plus 
loin, en dtiuliant les voyelles. 
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écrits les mots : se])a, et ('*. Celte cii'conslunce 

assure la parfaite homophonie des deux signes. On ne rencontre 
pas très-fréquemment l’oiseau ^ dans les textes très-anciens. 
,\I. Ilincks a déjà remarqué ([u’il servait plus spécialement pour 
l’arlicle pa; mais l'usage de l’article est extrêmement rare à celte 
première époque W, et le p = ^ paraît alors avoir été spécialement 
affecté à un petit nombre de mots déterminés. La leltre qui revient 
à chaque instant dans le papyrus Prisse et dans le manuscrit de 
llcriin, c’est le m=p; c’est également celui que nous rencontrons 
ordinairement dans les noms sémitiques transcrits par les hiéro- 
grammtites. Nous l’avons noté tout à l’heure dans PuharUi = n'iB : 
on peut le remarquer encore dans le nom de Sarepta, écrit dans le 
papyrus Anastasi à côté de celui des autres villes de la cèle phé- 
nicienne : Tnrptila = C’est à VI. Hincks, 

qu’on doit aussi celle excellente idciitirication. M. llrug,sch, dans 
sa Géographie, rapproche encore, le nom lïAksapli, ville de 

la tribu d’Azer, du nom hiéroglyphique Aksapu, (]ui 

ligure, dans le papyrus Anastasi, parmi les villes de Palestine. Une 
autre transcription bien certaine est celle de la ville de D'içn, dans 
la tribu d’Issachar; on la reconnaît, dans la liste des conquêtes de 
Seionk /, sous la forme if'» ^ ^ 1 . Hapunum. Je ne cite que 
pour mémoire le nom de peuple ÇT" Pw-mla, dont l’iden- 

tiliration avec nÿSr j)eut être contestée; Je néglige également le 
nom de Tunep, et celui d’autres villes d’Asie qui n’ont 

pas encore été bien identifiées. 

Si nous résumons ces documents, nous pouvons établir: i”que 
1e signe ■ était le seul p usuel dans les manuscrits les plus an- 
ciens; a” que c’est également le même signe que les hiérogrammates 
ont assimilé hahituellemcnl au g sémitique. En me conformant aux 

Sepa csl un noms il'Osiris; pa Jp no l’ai |Kts lix>uvé uno jtoiilo fols 

i*sl une «les fonnos «lu voiIm* é/re. Tif on ilmis le |K»]>yms Prisse, 

copte. 
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|iriii(:i|Kts, (|ue j'ul disculés |)ltis n'ai donc ancnn clioix et 

je dois l■app^ocllCl' le p pliénicicn des formes Iiiératiques de ■. Or 
il me semble que, pour identifier absolument la lettre pbénicienno 
avec les formes tirées du papyrus Prisse, il sudit de supposer qm; 
celle-ci a pu perdre les courts appendices qui lif;urentau sommet. 
Nous les voyons d’ailleurs réduits à de simples points, dans une 
variante tirée du papyrus de Berlin. Il est vrai que la ressem- 
blance s’évanouit complètement si l'on descend jusqu’aux formes 
hiératiques de la xix' dynastie; mais nous trouverons plusieurs 
exemples frappants de la même remarque à propos des autres 
lettres. Quant aux p de l’écriture démotique, ils .sont extrêmement 
altérés par l'abréviation, et si nous n’avions pas la certitude que 
nous donne la filiation aujourd’hui incontestée du corps tout en- 
tier de l’écriture déinotique, à l'aide d’abréviations successives, 
nous hésiterions à les reconnaître. 

Nous ne suivrons pas la lettre p dans ses ]iéré[;rinations à tra- 
vers l’Europe et l’Asie, et nous terminerons en ce qui la regarde jiar 
une rcmaripie sur le nom qu’elle porte dans l’alphabet sémiti<|ue. 
On sait toutes les conjectures auxquelles ont donné lieu ces noms 
des lettres : ce qui paraît certain, c’est qu’on y reconnaît les 
noms sémitiques de quelques objets et de certaines parties du 
corps, quoiqu’on n’ait pas pu jusqu’ici rendre un compte bien 
exact d’une moitié de la liste, ns, signifie bouche; or le p pbéni- 
cieii est très-peu varié dans ses formes antiques, et il est diliieile 
de reconnaître d’une manière quelconque l’esquisse d’une bouche 
dans ce trait recourbé au sommet ; p. Les hiéroglyphes de la bouche 
=• et œ, ni leui’s correspondants cui'sifs, n’y ressemblent en au- 
cune façon. Mais, si l’on porte les yeux sur l’ancienne lettre égyjr- 
tienne on supposera facilement que, à l’origine, la lettre phé- 
nicienne avait conservé, comme la variante de Berlin, quelques 
traces des appendices supérieui's; eu sorte qu’il était plus facile d’y 
voir line mêchuire ou une lèvre avec des dents. Ce nom de bouche. 
aurait donc eu sa raison è l'époipie où la Iraiisition s’opéra. Si l’on 
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trouve cette conjecture vraiseinblahie elle aura le mérite J'cxpli- 
<|uer un nom très-embarrassant jusqu’ici. 

L’alpliabct biérogljpbiijue avait également deux signes pour la 
consonne B, J, Le premier était le plus usité, et, par consé- 
quent, c’est celui ([u’on s’attendrait A retrouver dans l’alphabet 
phénicien ; mais tandis que le nom de la lettre sémitique n's (avec 
le dagiiesch) montre le son primitif D, la tradition des Co])tes in- 
di(jue ici, pour l'ÉgYpte, la prononciation V : leur seconde lettre 
porte, en effet, le nom de vida. Ce nom c.st écrit plus ancienne- 
ment £im&, mais le B grec lui-méme se prête à la prononciation 
L. D’après les indications des moines coptes, le 6 serait prononcé 
tantôt I' et tantôt B, suivant l’occurrence; mais ils varient quant 
aux règles qui auraient présidé à cette différence. Il parait très- 
probable que ces deux nuances de prononciation ont dû exister en 
Egypte depuis très- longtemps dans divers mots, et surtout suivant 
les divers dialectes. Je crois néanmoins que la valeur fondamen- 
tale de la lettre la plus usuelle J était V. Nous avons au moins la 
preuve, qu’elle était considérée sous cet aspect par les biérograrn- 
mab's de la xix' dynastie. Nous avons déjà fait remarquer à propos 
de la transcription de s par = PH, que les littérateurs de cette 
époque avaient recherché, pour les mots sémitiques, des trans- 
cri|)tions rigoureusement exactes. Pour éviter le son V, dans le 
mot ti’?, demeure, et dans beaucoup d’autres, ils ont adopté la 
combinaison J)<|! = VP. 11 est curieux de trouver, parmi les con- 
temporains de Moïse, des grammairiens assez délicats pour obser- 
ver de |)areilles nuances. C’est dans l'àge littéraire, qui correspond 
particulièrement à la xix*' dynastie, qu’on trouve ces raffinetnenls. 
Un grand nombre de fonctionnaires avaient été mis en rapport 
avec les populations asiatiques, soit dans la Basse-Egypte, peuplée 
depuis longtemps d’Israélites et d’antres tribus pastorales, soit 
dans les provinces syriennes soumises aux Pharaons. On peut allir- 
mer (pie la connaissance de la langue cbananéenne devint alors 
une véritable mode. Un grand nombre de mots sémitiques furent 
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inlroduiU dans le langage liltéraire. Les écrivains des |)a|)Vi'us 
semblent laire parade de la connaissance de ces termes : j’en ai 
réuni un nombre considérable; ils nous seront |)réeieux comme 
types de transcriptions exactes. 

C’est particulièrement dans l'écriture biérati(pie qu’on rencontre 
la consonne mixte JX.vp, signalée d’abord par M. Hincks; elle 
est tout à fait semblable A la combinaison fxir des Grecs mo- 
dernesW. 

Dans l’écriture hiéroglyplii(|ue, on a en souvent l'occasion de 
transcrire le mot maison, élément initial de tant de noms de 
lieux bibliques : on s'est servi, à cet eiïet et par préférence, des 
diverses variantes du mot égyptien Bai, esprit, âme. Dans la liste 
des villes prises par .S'oionk, le groupe ordinaire est c’est- 

à-dire : 1 ° la cassolette bràlante, employée originairement 
comme symbole du mot bai, et plus tard comme lettre B; 2 " l’oi- 
seau ba ou ra, cl 3" le ] =< T. Sous Bamsès II, on trouve l’or- 
thographe Baila-nnta, pour le nom de la 

ville de njïT’?, dans la tribu de Nephtali. 

Le nom de la princesse Baita-anla, lille de Ramsès II, parait, 
au premier coup d’œil, reproduire le même mot : le second élé- 
ment est identique, c’est bien le nom de la déesse Anata; néan- 
moins, en étudiant les deux variantes principales de ce nom, on 
arrive à deux transcriptions qui diffèrent légèrement entre elles. 
Le nom de cette princesse s’écrit tantôt : ou 

c’est-ô-dire ; Ba-ta-anta^‘‘\ et tantôt : 

P. ou i^rrîlS’ ff**' pouf •“'0 transcrire : Ba-na-la-anla. 11 


Le B égyptien s’approchait liii- 
méme assez de l’M pour qu’il en soit 
sul(ë quelquefois des confusions. Ainsi, 
suivant l'opinion de M. Bru|jscb 
1. 1, p. a68 ), Mfndès calait en «égyptien : 
Dai-en-tnt, «le bouc de 
sla ville de Tal.»» .Alors le nom royal 
Smendès serait tua hai-eH-tat, nom com- 


mun dans la Basse>Égyp(e. Il existe néan- 
moins une transcription grecque pli» 
exacte de ce même nom dans le 
ry}i des (Mipynis bilingues. 

Le groupe ^ qui représente 
des pains, se lit Ta dans plusieurs noms 
propres et s’écbango avec lc.s autres ho- 
mophones (le cette svllal>e. 



MlhlOiRK SUR l/OUIGINK ÉGYI'TIKNNK 


me pjuaîl ôviilent quo nous avons ici les (leux variantes séniiti(|ues 
(lu mot Jille, n? et o«Jo. Baita anla signifierait : fille de la d(^*esse 
Avala. 

Le groupe que les hiéroglyphes emploient dans les cas où 
l écriture hiérali(jue se sert de la combinaison pourrait 

se transcrire \ B ou B, car il paraît évident que l’oiseau a été re- 
cherché dans ces mots parce que sa valeur représentait une pro- 
nonciation moins alTaihlie (pie celle du J = V à réjioque où ces 
transcriptions furent faites. Nous allons d’ailleurs trouver le même 
oiseau employé seul ou accomjiagné de J, pour écrire le a 
dans d’autres mots hébreux. 

La combinaison se retrouve pour le nom de peuple 

que M. Hincks identifie avec toute probabilité 
avec le nom biblique de Halep, c’est, en effet, au nord 

de la Syrie qu’était placée Kliirba. 

Dans le nom de Bérytc, qu’on lit dans le passage déjà cihî du 
papyrus Anaslasi, n® i, c’est l’échassier seul qui rend le a : 
Barala = nruta. Je retrouve la même transcription 
du a dans un nom de ville très-curieux, que le même papyrus 
Anastasi me priisente dans la phrase suivante : 


J? 2 ne: -Ci ü 

hu ar-tuk ului-l er Kates hnâ Tubax} 



Im semel: er nen ïtasu ker (a (petiu?) 


(T Tu n’as pas fait roule vers Kadesch ni vers Tubacfii; lu n’as pas été 
(T du côté des Schasu avec (h‘s soldats, n C'est ainsi que parle l’écrivain 
(jui se vante d’avoir une parfaite connaissance de la Syrie et de la 
Palestine. Tubachi est certaiiuiment la ville de Syrie mentionnée, au 
livre des Paralipomènes (1, xviii, 8) sous la forme nnaç, comme fai- 
sant partie du domaine du roi de Soba, voisin de Damas, et qui four- 
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à David une jjrande (|uanlité d’airain. D’après les interprètes, Ti- 
bfchat sijjnifie hmchfrie^'^-, le liltérateiir égyptien connaissait par- 
faitement le sens de ce nom, car il a ajouté après les lettres les 
délerminatifs le couteau et le hras armé, convenahlcs pour 
ra|ipeler l’idée de mort violente 

J’ai dit que la connaissance des idiomes sémitiques avait engagé 
les écrivains de la xix' dynastie à inlroduire un grand nombre de 
mois étrangers dans leurs ouvrages; nous allons aussi y retrouver 
plusicui’s exemples du 2 et du 2, transcrits en suivant assez exac- 
tement la notation grammaticale des Massorètes. M. Ilincks a déjà 
signalé le mot qui désigne quelquefois un char de combat à la 
jilace de l’égyptien ^ | nrnt; c’est le nom ^ 

markaviiln, qui répond à l’hébreu njDsn, et plus exactement 
à la forme du pluriel riaj'jo; on a employé ici la jambe J, ipii est 
le I’ ordinaire. M. Ilincks cite également, dans le papyrus .\nas- 
tasi, S -», qui, d’après son délerminatil, 

répond très-bien au pluriel n'ii'o, piscinip; la transcription exacte 
donne ici VBarhavula. Il semble bien que dans ces deux exemples 
on ait voulu distinguer 2 = J de 2 = ^ ou J^- L’orthographe Imi- 
ktivut, pour berekot, amène presque le signe J— >V à jouer le rôle 
d’une semi-voyelle. Je trouve un exemple semblable dÿiis le |iapy- 
rus d’Orbiney : le verbe égyptien mav, en copte 0 "««.icy&, répondre, 
y est écrit >JT:a , uviv '‘b Ces variantes s’expliquent très- 
naturellement par la xaleur V, 2, de la jambe 

Citons maintenant quelques exemples de mots sémitiques ni'i le 

l.a valeur exaele 2 = J é^;ale • 
ment bien conservée dans le mot | I 
J ^ J , innt'H = , uni ( pap, .Vnas- 

lasi, IV, pl. i5, 3). Isa im'mo Iruinmp- 
tioii dti môme radical se rplnuive dans le 
nom de ville 

knrta^iivH, ou «lo ville des raisins;^ li* 
33y du livre de Josud (ai, *ji, et vv, 

SnV 

J. 


nacine : naa, maelare; d'api-ès les 
MassonHes, rn32. aurait ôcrit sans 

Cf. les mois : i-wm, ex- 

êeindere; J utucUire, etc. 

s»-., moireau de bois dur, détep- 
iniiialif des objets eu bois. 

Delcrminalifs : i* X, des actions 
t|ui se croisent; a* de la pm*ole. 
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2 l'sl liaiiscril romme nous venons de le voir dans la première 
lettre de I.e papyrus Anastasi, n" i, dépeint dans l’une de 

ses rubriques un jeune guerrier faisant une expédition en Syrie; 
lin y lit le passage suivant : 

,4»*r - 4* tnunftfihn (a — k ta Ketaer 

an — k ffornt her *mchi - k 

itTn prends un délour, lu saisis ton arc, tu fais une charge sur la 
Il gauche, t Le mol nauhah , qn’on ne retrouve pas sur les monumenis 
plus anciens, est évidemment l’Iiébreu 32 t, nrcutmvit, de même 
que parai' est le verbe yn?- iirupil. 

Ce texte, plein de mots sémitiques, m'offre, quelques lignes plus 
loin, le mot si connu nps, forces, année. Le jeune guerrier est en- 
lonré de Bédouins satu); l’interlocuteur lui dit ; 

auk un ~ tu tra er kna-k im /alta - « 

ha - i 

Il Tu est seul ; pas de n’est avec loi; pas de soldats derrière 

ctüi. n se transcrit très- exactement par ksx, auquel 

la ponctuation actuelle ne donne pas néanmoins de dagnesch. 

Lin autre mot hébreu est également transcrit par ^ seul, dans 

Ccc, ilclcrmind par le signe îles parûtes. |ieut se rappoiier au ruple , ejrplo- 
rare, ou à l'x, naniiiu, le sens en reste douteux pour moi. — ‘’i ^ ,j,.s dlran- 

gers. 
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le papyrus Anastasi, n° It (pl. XCVlll, I. p); c’csl 
almriu : il «Irsigne les étalons du pays des Khelas, ipii sont cités 
avec les bons chevaux de iSaag'ar. Quoique l’hébreu s’emploie 
habituellement pour les taureaux, on le trouve néanmoins aussi 
a|>pliqué aux chevaux'”. 

Sur les monuments srul|)tés, la distinction entre les ileux 3, 3 
est moins bien observée; il ne faut pas s’étonner d’y rencontrer le 
nom de Babel, V33, écrit JJT-L. vevrr, et le mot écrit 

J ^ î ^ j ven-nu. 

Malfjré ces exceptions et plusieurs autres qu’on pourra rencon- 
trer, je crois que nous avons réuni assez d’exenqiles pour conclure : 
1° que l’articulation é(;yptiennc se pronoiu'ait V —3; 9° que la 
jnrnb<- J a reçu cette valeur exclusivement dans les transcriptions 
où l’on a recherché l’exactitude; 3®que, dans ce même hut, les écri- 
vains des papyrus ont transcrit 3 = B par J = M’; ^1° (|ue, lorsque 
l’on n’a pas voulu sortir des régies ordinaires de l’écrituix; hiéro- 
glyphique, on a préféré pour le B l’oiseau qui se rappro- 
chait davantage de lu syllabe bn. 

Si l’articulation B n’a pas coexisté, dés l’origine, dans le langage 
égyptien avec le V, il est certain qu’elle s’y est introduite longtemps 
avant les Coptes; nous trouvons, en effet, des mots parfaitement 
égyptiens écrits avec la combinaison V1’ = J^, dans les Bitiiels 
d’ancien style. On peut citer entre autres les mots va- 

riante d’un manuscrit du l»uvre pour 
pour baba; >'baka — ÊOKS, gravida, etc. 

Le nom même du n'?, (jui s'écrit avec un daguesrk, montre 
quelle était la |nemiére valeur de cette lettre dans l’alphabet sé- 
mitique, et cette discussion doit nous amener ù comprendre pour- 
quoi les Sémites n’ont pas emprunté la lettre la plus usitée, J, (|ui 
,se prononçait \. L’oiseau sans avoir eu d’abord exactement la 

T, sifpîc des quadrupèdes. Tinllpubueh, cbap. L\iv, i 3. »' in- 

**' Jérémie, VIII. i6. dique qu*il faut reflouhler In syllabe et 

I.epsiiis, elr. III, iQp. lire hnlm. 
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valeur 13 , uvciit Uni par s'en rapprucber sensiblement, et nous nous 
croyons autorisé ù le transcrire par B dans les mots étrangers à 
l'Kgypte. Nous ne ci-oyons pas néanmoins qn’il soit utile d’intro- 
duire cette distinction dans la transcription des mots égyptiens, 
où les nuances de la prononciation n'empécbent en aucune façon 
les signes J et ^ de représenter une seule et même lettre. 

Sans être aussi fréquemment employé que le J, le ^ ligure 
néanmoins dans l’écriture d’un grand nombre de mots égyptiens. 
Il existe dans son abréviation cursive plusieurs variantes princi- 
pales qui furent usitées en même temps, et nous constaterons la 
même chose pour d'autres ligures d'oiseaux. Je ne l'ai pas rencon- 
tré dans le papyrus Prisse; la forme usitée dans les papyrus de la 
xix' dynastie me paraît être le type du beth j)bénicien. Je ferai re- 
marquer ipic toutes les variantes antiques de cette lettre con- 
servent ce trait inférieur, tournant brusquement b gauche, qui 
forme le corps de l'oiseau dans le sigle hiératique. Ce trait était 
essentiel à la lettre, puisque son ])rolongernent a donné lieu, d’un 
coté, à la seconde boucle du B grec et italique, et, de l’autre, au 
trait inférieur du 3 hébreu. 

Une abréviation aussi prononcée que celle de la lettre sémitique 
a produit chez les écrivains démotiques, et par une marche tout 
à fait indépendante, une ligure presque identique au beth de la 
forme angulaire. Cette ressemblance n’est pas inutile, comme coii- 
lirmation de notre proj)osilion, car le belb est une des lettres 
phéniciennes qui ont subi une abréviation des plus marquées. 

eVUTALES. 

J’étudierai ensemble les trois lettres j, 3, p, qu’on peut nom- 
mer plus .spécialement palatales, en laissant de côté pour le mo- 
ment la gutturale aspirée n et le y, gutturale spéciale aux Sémites, 
quoique le rapport intime ipii lie ces deux sortes d’articulations ait 
amené dans les transcriptions plusieurs irrégularités que nous si- 
gnalerons en passant. 
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Nous truuYuns dans ral|iljabul luLTOgly))lii<|U(! aiicioii i|iialre 
.signes que les transcriptions grecques ont indiqués à Champollion 
ronime correspondants aux palatales K et 1 ’; ce sont ; 0 > |J. 

Si nous nous en rapportions uniquement aux changemetits assez 
nombreux que ces signes subissent entre eux dans l'écriture des 
mots égyptiens, nous serions porté à décider avec .M. Lepsius que 
CCS quatre signes ne .sont que de jiurs bomoplioncs et représentent 
une seule et même articulation. M. Ilincks a néanmoins remarqué 
le premier que cliacune des trois lettres sémiti(]ues recevait, dans 
les transcriptions égyptiennes, un caractère qui lui était alïecté 
par préférence. M. Brugseb va plus loin : il reporte jusque dans la 
langue égyptienne les trois nuances indifjnées par les tran.scrij)- 
tions du y, du 3 et du p. Nous croyons qn’il y a ([ueb[ue chose de 
vrai dans chacune de ces opinions. 

Si nous consultons la langue copte dans ses divers dialectes, 
nous y trouvons la trace manifeste de la préexistence de deux arti- 
culations de cette classe. On y rencontre, en ell'et : 1“ le K grec, 
et 2" le lettre ajoutée à l'alphabet grec par les Coptes, et qui 
n’est autre chose que le signe démotique a — , correspondant à un 
K anti(|ue, la coupe Elle j)ara!t avoir eu d’abord un .son trés- 
voisin du K, car, suivant la remarque de Scbvvartze, elle le rem- 
place dans la transcription de plusieurs mots grecs. Mais le même 
|)bilologue constate, (pi’elle portait avec elle une nuance particu- 
lière qui l’a successivement modifiée et rajiproebée des sifflantes. 
II y a d’ailleurs, dans la nécessité même que les Coptes ont recon- 
nue d’ajouter cette lettre à l'alphabet grec, une preuve manifeste 
que le K ne pouvait leur servir |)our écrire certains mots de leur 
langue. Ce V est également employé en copte pour quelques mots 
du dialecte tbébain; mais on trouve alors un k pour consonne 
primitive de ces mots. Le r" n’est habituellement qu’un adoucisse- 
ment de prononciation, amené .souvent par l'innuence d’une nasale 
<|ui le précède. Il n'y a donc pas de motifs sullisants pour ad- 
mettre l'existence de cette lettre dans la langue égy|itienne. (Jiiant 


Digitized by Google 



40 MÉMOIRE SUU L’ORIGINE ÉGYPTIENNE 

aux deux nuances d’articulations, représèntécs par le K et le ^ il 
s’a^jit d’apprécier si les Égyptiens ont, dès l’origine, distingué leur 
diflerence dans l’écriture. 

J’ai dit que, parmi les lettres simples, on trouvait quatre formes 
de gutturales-palatales dans les anciens monuments; ce sont : .4, 
D,-- et y. Celle dernière est moins usitée et semble réservée à 
quelques mots particuliers. C’est avec raison que M. Lepsius a fait 
remarquer qu’il existait des variantes assez nombreuses dans l’em- 
ploi de ces quatre signes, soit qu’on ait suivi dilïércntcs prononcia- 
tions locales, soit que les règles de l’orthographe des mois n’aient 
pas été suflisamment lixées, soit enfin (ju’un même radical ail reçu 
de l’usage plusieurs formes voisines, comme cela se rencontre sou- 
vent dans les langues sémitiques. Quelle qu’ait été la vraie raison 
de ces variantes orthographiques, je crois qu’elles doivent nous em- 
pêcher de transcrire les quaire palalales j, D, —.U. par des 
lettres diverses, et je conserve, comme M. Lepsius, le K comme 
seule transcription convenable pour des signes qui s’échangeaient 
aussi facilement dans le même mot. 

Je ne prétends pas néanmoins que les remarques de M. Brugsch 
soient dénuées de fondement, et je crois que les deux nuances k 
et 6^ existaient depuis très-longtemps dans le langage égyptien. On 
remarque, en elfet, que les mots copies, dont les types anciens 
, s’écrivaient habituellement par w» ou Q, se retrouvent souvent 
écrits par 6 dans le dialecte thébain, et par dans le menq)hile, 
ce qui indique pour la lettre primitive une prononciation plus 
molle. Les dérivés de 4 sont en général écrits avec le k thébain, 
auquel répond régulièrement un memphite Je me hâte de 


Le ciiractôre d‘un usage plus res- 
Im’iit U subit quclijues viinanlo» avec 
l(!S autres: je crois fju'on d(»il le regni-der 
comme liomuphoue de 4 , à cause de l'or- 
lliograpbe double [J 4^T, ka, bouc 
(Cbampnilion, Dirt. na); je le trouve 


doux fois seulement eu correspondance 
avec le 6~ ihdbain, dans ka, bouc, et 

dans v€kaii^ÇYu6z, In- 

ccre. Il comspond à K <lnns los autres 
d<?rivt*8, tels que; , vaka 

= Ep~fiiOK.\, ronccFoir, U|=KtU. 
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ilire que ceLle règle souffre beaucoup d’exceptions; on comprend 
combien la permutation de ces deux nuances s’est introduite faci- 
lement dans le jeu des dialectes. L’ensemble des faits me paraît 
néanmoins suffire pour constater l’existence de deux types de pa- 
latales dans l’ancienne Égypte 

Les Sémites avaient besoin de trois lettres pour écrire les articu- 
lations J,3,p; ils ont emprunté les figures cursives des trois lettres 
usuelles j, Q, w». Les transcriptions des mots sémitiques se char- 
geront de nous indiquer à quelle lettre chacun de ces signes con- 
venait plus spécialement. 

Le 3 a été rendu, dans ces transcriptions, presque exclusivement 
par la coupe on peut citer, comme exemple, beaucoup de noms 
de villes ou de contrées, dont l’attribution me paraît incontestable 
parmi ceux qui ont été successivement reconnus depuis l’origine de 
nos études, et que M. Brugsch a réunis dans la seconde partie de 
sa Géographie. Tels sont : ^ , 

KtiSf et les noms de ville : Aksapu, ville 

de la tribu d’Aser; Taaànaka, njyn, ville royale 

des Gbarianéens (Josué, xii, 21); Aka, Saint-Jean- 

d’Acre. Karkemisch, lypsns, fait seule exception; le nom de cette 
ville est écrit Karkamàs avec deux J, équi- 

valent ordinaire du p; mais les Hébreux sont peut-être ici dans leur 
tort, car le nom arabe s’écrit par deux ë- 

Les mots empruntés aux Sémites et introduits dans le discours 
me fournissent des transcriptions du s tout aussi régulières que 
ces noms de villes. Indépendamment de transcrit 

kafr; et de '^'70, màlak; M. Hincks a signalé 


placer, kame = KHJU>- , 

noir ; kuat= KUn, cons- 

truire; Uçl , katn = KO'TE» astuce; 

-Ul , /«A'rt = TîK, étincelle, etc. 

Si l'on (li^sirnit les dislingiier dnn.s 


la transcription des liiéroglyphes, il fmi- 
droit, je crois, les (écrire K et K pour 
éviter le grave inconvénient de transcrire 
le même mot, suivant les variantes, avec 
deux lettres dilTérentes. 
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les mots " î, barkabuUi — niDin, pisciiiex; 

,tmrkabuta — un pluriel [inerkabol) de nas-ie, 
char. On pourrait en ajouter plusieurs autres; Je me contente de 
citer, comme un nouvel excm[de de ces emprunts sémitiques, le 
nom de la cithare de David, i\n; il apparaît sous la forme 

, Kenaanaur, dans un trés-curieux passage du papyrus 

Anastasi, IV. 

La transcription du 3 par la coupe . est donc une règle a.ssez 
fidèlement observée; on a pu remarquer que le 3, avec ou .sans 
daguesch, est indiiréremment rendu par le même signe ; il me semble 
donc bien probable que M. Brugsch s’est trompé, quand il a cru 
reconnaître l’équivalent du 3 dans J, dont la valeur est kh^n; le 
seul exemple sur lequel il se fonde ne me paraît pas concluant : le 
nom de ville Khanart'a, est attribué par lui à 

r333, le Génésareth de l’Evangile. Je vois plusieurs raisons de ne 
pas admettre cette identification ; la jireinière serait la transcrip- 
tion tout exceptionnelle du 3 par J; celle du n par qui est spé- 
cialement affecté au s, ne serait pas moins irrégulière, ris?, suivant 
toute apparence provient de la même racine que le H33, dont nous 
venons de voir l’orthographe égyptienne; les mêmes écrivains ne 
l’auraient pas transcrit par des signes d’une valeur phonétique aussi 
différente. Khanraia est mentionnée dans le papyrus Anastasi, 1 
(56, 6), parmi les localités syriennes et comme appartenant au 
psys I L/po(?) : cette place porte la qualification de Tau- 

reau sur ses frontières. M. Hincks a fait remarquer, è propos de ce 
nom, que les Egyptiens ajoutaient volontiei's la nasale à certaines 
syllabes où les Sémites ne la prononçaient pas ou du moins ne 
l'écrivaient pas. Nous avons vérifié souvent l’exactitude de cette 
importante observation. M. liincks compare donc Khanrat’a à la 
ville d’E/usah), citée par saint Jérùmc. En effet, ce mot se trans- 
crirait très-exactement par en négligeant la nasale. On pmir- 

On verrn plus loin que le S se transcrit par R en i^^yplicn. 
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rail y voir également un terme employé par Uaniel pour désigner 
le fossé d’une place forte ; V’’”’! mais la racine yjn me plaît da- 
vantage, parce qu’elle signifie la /orce et la vaillance, et qu’elle sc 
trouve par conséquent en rapport avec l’épithète de Taureau sur 
ses frontières, que donne à cette ville l’écrivain de la xix'' dynastie. 
Ces remarques justifient l'opinion de M. Hincks; ainsi tombe le 
seul exemple sur lequel M. Brugsch avait établi la distinction des 
transcriptions entre les deux caph 3 et tous ceux que nous 
avons cités montrent qu’ils ont été indilTéremmcnt transcrits par 
le ■— «. 

La lettre que les biérograinmates ont rapprochée du 3 avec cette 
constance devait avoir une nuance de prononciation qui justifiait 
ce choix; dans notre système, c’est celle-là, à l’exclusion de toute 
autre, dont les Phéniciens ont dû emprunter la forme cursive pour 
en faire leur 3. La planche ne peut, à ce qu’il me semble, laisser 
aucun doute sur la réalité du fait. La forme de l’inscription d'Es- 
climun-eter se remarque comme la plus ressemblante au type cur- 
sif du papyrus Prisse; elle n’a guère subi d’autre altération qu’un 
simple redressement; l’appendice de gauche est devenu plus carré 
par la tendance naturelle de la gravure, et la tige l’a un peu dé- 
passée en hauteur. Ce type explique parfaitement les diverses abré- 
viations qui lui succèdent. Les formes araméennes, ouvertes par 
en haut, ont leurs correspondants dans les variantes du papyrus 
de Berlin. 

Renouvelons ici, avant de quitter cette lettre, notre remarque 
paléographique : c’est du premier type égyptien que provient la 
lettre phénicienne; la lettre redevient horizontale à une époque 
moins reculée. Dans les papyrus de la xix' dynastie, la forme 
oblique n’est plus usitée que lorsque le ■^, écrit au-dessous 
d’une autre lettre, se détache de la ligne par le trait inférieur; 
dans le corps de l’écriture, la forme est déjà horizontale 9—7. Dans 
le premier style, au contraire, c’est la lettre isolée qui occupe 
toute la hauteur de la ligne par sa position oblique. C’est donc à 
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cctto épiMjiic (|u’il faut icnionter pour trouver le tjpe (jue nous 
dierclions, et il faut avouer qu'on le reconnaît ])lus facilement dans 
le 3 i\'Kschmun-e:er que dans les lettres dtimotiques et coptes, dont 
la filiation ne pourrait cependant ôtre contestée. 

Le P a donné lieu, de la part des liiéiograrnniates, à une régie 
de transcription aussi tranchée que celle du 3. C'est le signe j, qui 
lui est spécialement aflecté. M. Hincks cl M. llrugscli ont déter- 
miné cette correspondance dans les mots suivanUs ; .<^* 7 * 11 ' 
karla — =ivip, n: 3 p, bourg, ville; A'inn — njpl'l Parmi les 

villes prises par Seionk l, en Palestine, figure : AVi- 

lamat; ce nom se reconnaît facilement dans ntcip, cité de la tribu 
de Huhen. Ankarana, est une place dont la prise 

est figurée à Karnak parmi les conquêtes de Uainsès II. Ainsi érril, 
ce nom suit la forme arabe qui corresjiond à fhébmi 

pSptfN, Ascalon. M. Brugseb croit reconnaître dans les conquêtes 
de Seèoiik le mot poï, profondeur, vallée, qui sert à composer le nom 
de diverses localités, dans la place nommée — Pa-amàk. 
Pu est l'article égyptien, qui a été ajouté dans cet cxemple et dans 
plusieurs autres à des mots sémitiques, même servant de noms 
propres , mais dont les Kgy|)tiens comprenaient le sens. Cette der- 
nière identification pourrait laisser du doute à quebpies person- 
nes, mais le nom même du roi Seionk ne se prêle .'i aucune ob- 
jeclion. 

La forme hébraïque ptf'Ç, comparée fégypticn 
Seienk, nous est très-précieuse comme un exemple no 
de la suppression de la nasale dans l'orthographe sémitique , ou 
plutùt de son insertion par les Egyptiens, car c'est avec toute ap- 
parence de raison que M. Lr'psius indique à ce nom royal une ori- 
gine sémitique'*. 

Parmi les mots empruntés aux Hébreux, je crois pouvoir indi- 

C*csl le nom du riiissenii qui cou- sur Mngijtnldo. — Ou le Irouve |xjrle 
luit oiiti'ü l'qihrüïm et Mnnnsse, et que pnrtiii llebreunuu» In rorme pçftf . 

Thotilmès III rcnconlre dans $n marche 1, vni, i V) 


^ J . 

1 conleslalde 
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f|iicr comme lîcrils avec le J = p : ^^ornata, que 

je compare à corne»; ronces ou épines I'), 

où je reconnais yip, épines; ® "ÿ , ■jfirkata '**, que je rapporte 

au radical pin, frenduit dcniihus. 

La transcription du p par le sipne j peut donc ùtre considérée 
comme une règle assez constante, pour nous indiquer un rapport 
intime entre les nuances d’articulations que les deux peuples écri- 
vaient par ces lettres. Je n’ai donc aucune liberté dans mon choix, 
et c’est à la forme cursive du s que je dois demander l’origine du p 
phénicien. Ici les lettres hiératiques n’ont varié essentiellement 
qu’après la xix' dynastie. Il suflit de redresser ces diverses ligures 
pour les reconnaître; dans le phénicien, la tige s’est seulement un 
peu allongée. Le type araméen, ainsi que les lettres italiques, sont 
restés plus semblables au modèle égyptien, parce qu’ils ont été 
tracés, comme celui-ci, par deux traits de calame ou de burin. 
Dans le phénicien d’ Esckmnn-ezer et ses dérivés immédiats. Injonc- 
tion des deux traits se fait par un retour, qui a produit une seconde 
boucle en avant. Les formes plus récentes de l’écriture hiératique 
ont donné naissance au k démotique de la forme ^ , qui est in- 
finiment plus éloigné du modèle que la lettre phénicienne ou hé- 
braïque, ou que le Q de nos écritures occidentales. 

Nous avons remarqué que la langue égyptienne n’avail pas pos- 
sédé l’articulation G — j; nous ne devons donc pas nous attendre à 
trouver ici des transcriptions aussi régulières que pour le 3 et le p. 
Lorsque les écrivains égyptiens rencontrent un 3 à transcrire, ils 
hésitent quelquefois entre les divere homophones hiéroglyphiques. 
Ainsi je trouve 3 rendu par ■^, le représentant du 3, dans 
■= 133 D , et dans le mot 
maoar = '? 03 , chameau l’h 


Pap. AnasUisi, 58, 3. 

Pap. Ana»lafli, I. aô.g. 

On peut encore citer le nom royal 
^ , Talcert, (|iii 


parait être le nom du tigre 1 

mais la tonne |>eut taire douter si 
les Égyptiens ont vtmlu transcrire ici 
un 
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M. Biixli a notà éj'alcmcnt dans les tribus d'Asie une surte de 
vase d’arRcnt nuiniiK^ ^ U \ akeiia, qu’il compare à l’iiébreu 
tjK, jielvis. Le j est ici écrit par [J, le quatrième k é|;yptien, d'un 
iisaj'e un peu plus restreint. Il serait diflicile de dire si ce caractère 
se rapprochait plus de la nuance du que de celle du •— ^“3. 
Il existe, dans les mots égyptiens, des variantes de [J avec ces deux 
signes. Les dérivés coptes le rapprochent plus souvent du k; on 
peut néanmoins citer comme exception J LI Ç bekau — qai6e, 
lucere, et quelques autres mots. Cuinine transrii|ition des mots 
sémiti(|ues, [J est également rapproché du 3, dans le nom du roi 
Nekau, 135, écrit par le taureau, homophone du |J, 
et dans le nom de la princesse SS kerama; le signe •ÎT. 
ajouté aux lettres, semble indii|uer <|u'il s'agit d'une plante, dans 
le sens radical de ce nom propre : je le rapporte à d'j:, vinea. Les 
moLs sémitiques transcrits avec le signe jj devront donc être cher- 
chés d'abord sous la rubrique du 3, mais sans exclure les autres pa- 
latales et gutturales. 

Le J, correspondant du p, apparaît à son tour, comme tran.s- 
cription du 5 dans le nom de ville Kahuâtm, de la 

liste des conquêtes de Sdoiik. M. Brugsch l’identifie avec Gubaon, 
p5'35, ville de la tribu de Benjamin. 

Mais il existe un caractère <|ui a servi bien plus habituellement 
à transcrire le 5 , c’est le signe Q; on voit par certaines transcrip- 
tions du Dictionnaire hiérogli/pliiciHe, que Champollion avait déjà re- 
marqué ce rapprochement du ES avec les; mais c’est M. Brugsch 
qui l’a déiinitivement mis en lumière. La ville nommée, dans les 
hiéroglyphes Mûknier, répond bien an Muç*'* de 

la Basse-Egypte, et le pays de 77! O \ 1 ., 5a«tar, coiista ni- 


La ville nomriR^c pe-nml;ier en Seli 
Meri^en-Plah {Sfltcl pnp^r. pl. xcm) ne 
me parait pas mte variante de Migdol. 
Ce peut être une des villes nommées dnn5 
la Bible . turriit. I/nilhn^rnphe 


avor W9 (leux 
(lélerminnlirs. se prêle à ee sens : le signe 
indiquerait |>ent-èLre neanmoins 
un dérivé de lo racine "ins. circHnuifdil , 
signifiant mcfinle. 
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ment cité dans le !\almrmn, est bien certainement le isiÿ, sous 
la forme arabe Ces deux attributions proposées depuis long- 

temps et citées par M. Brugsch sont incontestables. Ce savant a éga- 
lement reconnu, dans la liste de Seionk /, divers exemples de cette 
lettre ainsi em|)loyée; ainsi : n A‘«ewo« est bien cer- 

tainement ranciemie cité chananéenne qui lit partie de la tribu 
de Manassc, et fut donnée aux lévites. 

La même liste porte toutefois le nom de lieu I V^. ^ . pe-nekru ; 

outre le déterminatif général des régions nous avons ici l’angle 
V, déterminatif spécial des cdlés, direction», etc. comme dans 
mehi-t, nord, vie,.; pe-nekvu (avec l'article pe) me parait donc évi- 
demment correspondre au mot 3 ^:, qui caractérise la direction du 
midi. 

Un autre nom de lien ou de peuple revient également trois fois 
dans la liste de Seionk; il est écrit pe-hakeri; ces 

trois places désignent certainement des fractions des peuples arabes 
nommés o'3:n, qui attaquaient les tribus établies au delà du Jour- 
dain 

Dans le voyage mentionné par l'auteur du papyrus Anastasi, 
n° 1 , je trouve sur le chemin de Khéla une place nommée 

Ikari; ce nom représente exactement pV», ville royale 
des Chananéens, citée au livre de Josué (x, i3), et attribuée à la 
tribu de Juda. On pourrait néanmoins conserver ici des doutes à 
cause de l’absence de la linale p, qui est habituellement trans- 
crite par na. En revanche les mots suivants , empruntés à Thé- 
breu par les écrivains égyptiens, ne me laissent aucune incerti- 
tude. 

Akarta = ciirru», plauslnim. Ce mot 

apparaît, deux fois de suite, dans une inscription de la xx' dynastie 
conservée à Hammamat; le rédacteur y décrit une armée de huit 

Cf. il en est de même de markabuia, cii^ 

Celte forme ahurat semble se rap- plus haut, qui transcrit exnrlcment : 

porter h relie de IVtat d'annexion : T2Z7P . eurruM. 
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mille hommes, dans ses divers détails l'I; l’énumération se termine 

par la phrase suivante : 

^en-niu m ten — I fer kemi cm i o ch mkarata 

\ s ::\ 1=11 :i a ïq^th- 

au G hctar rn nua-u her Aakarata 

mot à mot : nSunt allatæ illis res de Ægypto in decem plaustris. 
Itérant sex paria boum pro (uno) plaustro.n 

,^PnVTD'^’ pe-scfair ; les déterminatifs de ce mot, [j 
le mur et n la demeure en (jénéral, font reconnaître aisément 
njw, ekusti'um, carrer, ou la forme voisine nl 3 ç, clatisura. 

Je pourrais encore indiipier d'autres mots empruntés à l’hébreu, 
tels que : kiu-l—n': (c. vallis, et le verbe 

J'rtrpw ~ >yij , verrere; mais les preuves seraient moins 
immédiates. 

Les exemples cités sullisent d’ailleurs pour établir que, sauf 
quelques exceptions, le 3 a été transcrit par le signe O, choisi pour 
cet usage avec une préférence très-marquée. Cette attribution spé- 
ciale de 3 à n est d’ailleurs confirmée par l’emploi du même signe 
pour transcrire le ^ dans le nom de Gaza. Celte ville se montre 
à l’entrée de Thoulmès III en Palestine, sous la forme 
Kal’alu, (]ui reproduit scrupuleusement la forme arabe On 
sait que, l'alphabet hébreu n’aduiettant pas la distinction entre le 
£ et le j, la bible écrit ce mot niv'*'. L’ethnique 'm?, fait ressortir 
le l final, et l’orthographe l’â^a montre l’antiquité de la pronon- 
ciation par le guttural. 

Tous ces faits nous forcent à chercher dans le signe n le type 
du 3. Le signe phénicien que je suppose dérivé de la forme cursive, 

■'* l.cpius, Uenkmilec, lit. aip. *** t.a viilcur exacte «te ^ s. î sera 

'*■ Seîect pl. \01II. e.xpliqnco plus loin. 
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n'a pas cuiiservé la resspinhlaiicc Irappantc iiue nous avons Ii-oiivihî 
flans le 3 et ift P ; il faut siijiposer (pie l’alin'-viation l’a réduit A la 
moitié de son traeé, et que toute la partie inférieure a disparu; 
aussi le ghimel est-il une des lettres que j’ai signalées comme étant 
très-altérées. Le démotique n’a pas conservé plus fidèlement la 
forme correspondante. Je suis persuadé néanmoins, (ju’il faut 
suivre encore ici les indications des transcriptions, cl que le O est 
le véritable prototype du 3 par l’entremise du sijpie cursif du pre- 
mier type. 

Le plus ancien A, gamma, est idenli([ue au pliénicien d’/sscA- 
mun-ezer; la seconde branche de l’aiq'le ne se relève borizonlale- 
ment que dans des types moins archaïques. Ainsi tracés A, le ghimel 
et le gamma sont exactement la partie supérieure de la lettre co- 
piée dans le papyrus Prisse et le manuscrit de Berlin. Cette figure 
aurait, comme presque toutes les lettres phéniciennes, subi un re- 
dressement pour régulariser son tracé. 

DKXTAI.ES. 

L’alphabet l'gvptien nous oll'rc encore ici quatre liumophones 
pour une .seule articulation, A savoir: —, •, ) et t=s, ipii repré- 
sentent un T. Les Phéniciens avaient au contraire reconnu la né- 
cessité de distinguer dans leur langage trois dentales : 1 , o et n. 
M. Brugsch, poursuivant les conséquences de sou système, voudrait 
également noter dans les mots égyptiens trois dentales; I), T et 
T'. Mais je me range ici, sans aucune restriction, à l’avis de M. Lc|i- 
sius, qui n’en reconnaît qu’une seule. M. Hincks est arrivé au 
même résultat; car, après avoir indii[ué ses soupçons sur une va- 
leur s|)écialc qu’aurait eu la lettre il recormaîl dans une note 
riiomiqilionie parfaite de ce signe avec les trois autres I. Je n’ai 
remarqué aucune diiîércnce dans les dérivés coptes qui proviennent 
de mots égyptiens écrits par l’un de ces quatre signes. (Juant aux 
variantes orthographiques, M. Brug.sch admet lui-même qu elles 

A 
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(lémonlronl l'lioinoj)lioiuc parlailc des deux lettres s=^ et ]. Le /, 
de la forme alterne avec ;=o, non-seulement dans rintérieur des 
radicaux, mais encore dans les flexions {jrammaticales^'î. 

J’ai dit que M. Ilincks avait hésité sur l'homophonie absolue du 
sijjne — Les variantes avec les autres l sont en effet plus rares; 
il se présente au contraire, dans un certain nombre de mois, comme 
variante du caractère qui, comme nous le verrons, sert à 

transcrire le s. Ces faits particuliers méritent notre attention. 

Nous ne trouvons dans la langue coj)te que la trace d’une seule 
dentale primitive, qui était un /. Le d n’existe dans l’alphabet copte 
(|u’à l’état de lettre étraïqjère, inusitée, pour les mob éjjyptiens. 11 
est vrai que les derniers Coptes prononçaient leur ^ comme un d; 
mais Schwartze fait voir que cette prononciation est postérieure, 
et qu’elle n’est due ([u’ù un adoucissement progressif qui a modifié 
la plupart des consonnes de celte langue. Les premières transcrip- 
tions des mots grecs prouvent que le ^ transcrivait, non pas un A, 
mais bien la dentale forte T. Quant au s copte, il sert à rendre la 
lettre aspirée du dialecte memphite, correspondant au 't thébain, 
où il est produit par la rencontre du avec l’aspiration 

On ne voit donc, à l’origine, qu’une seule dentale : j’admets ce- 
pendant que sa prononciation a varié suivant les temps et les 
lieux, et peut-être même suivant les voyelles qui lui étaient jointes. 
Ainsi, il y avait certainement une nuance distincte pour la syllalx* 
li, car les Copies ont adojilé pour l’écrire un signe spécial do'nl 
l’origine est restée obscure, et qui resseudile au r jdiénicien de la 
variété cruciforme f. Le, copte n'est pas une articulation 
particulière répondant h quelque différence radicale, il est simple- 
ment amené par la rencontre du 't avec s. Les traditions des di- 
vers Coptes s’accordent pour le transcrire par di. 11 est raisonnable 
de voir, dans l’introduction de celte lettre, la trace d’une pronon- 

Le pronom pluriel «le la deuxième 
|>ersoime est (•Cl•il ou ; le d«•- 
mmislralir r<'miniii esl orllio{p'npliié 


le sijjne du participe .>î'«'Tril ; 

Ç- TT o» =^- 
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cicilioii spcM'.iiiio il la syllabe ti, et il fnllail i|ue le fuit IVil 

ancien et eiU (li-oit de cité, pnne ainsi dire, dans la f;ranimaire 
pour ipi’on l'ait ainsi consacré dans raljiliabel. 

Il faut maintenant recberrlicr si parmi nos quatre I éjjyptiens, 
il n’en existerait pas un plus liabituellement alTeclé ii la syllabe li. 
Ceci m’amène à discuter le système proposé jiar M. Hincks, pour 
expliquer ce qu’on a nommé les voyelles explélivcs ou inhérentes 
à chacune des lettres égyptiennes. Ce savant a discuté le premier, 
avec soin, les règles d'une singulière manière d écrire certains mots 
dont on retrouve l'usage répandu spécialement dans les manuscrits, 
è partir de la xix' dynastie. Cliaqiic lettre, dans ce système d'écri- 
ture, peut être accompagnée d'un signe explétif, qui doit être éli- 
miné dans la prononciation, ün en trouve même des exemples dans 
les hiéi’oglyplies; nous avons cité plus haut le nom grec «bAnnros, 
écrit ■ Phiuliujmas. Le. papyrus démotique du 

musée de Leyde renferme beaucoup de mots, où les transcriptions 
grecques interlinéaires prouvent l'emploi de cette méthode. Elle est 
d’un usage constant dans les papyrus hiératiques du second empire, 
et je crois que l’origine eu est due simplement au désir de la clarté. 
En effet, ou dut reconnaître promptement que les lettres égyp- 
tiennes, réduites aux formes cursives que nous connaissons, pou- 
vaient donner lieu à de fréquentes confusions; mais les explétifs 
de chacun des signes devenus trop semblables par l’abréviation, 
étant très-différents, la lecture se trouvait assurée. C’est ainsi que 
a, et pouvaient facilement être confondus sous les formes 
hiératiques de la xix' dynastie une fois complétés par 

Icum explétifs, les trois groupes | n’étaient plus 

la cau.se d’aucune erreur de lecture. Chaque signe eut ainsi son com- 
plément de clarté facultatif, et l’on se servit tout spécialement de 
cette méthode pour écrire les mots étrangère. On craignait évi- 
demment que l'œil du lecteur ne reçût de son oreille qu’un secours 
insuffisant. Les Arabes usent d'une précaution tout à fait analogue, 
lorsqu’ils écrivent un mot eu détaillant chacune des lettres qui 
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(loivciil eiiln-r diiiis sa coMiiiosilinii. Ils cs|u'tciiI ainsi t‘viler las 
l'anU’s (rnn copislo ij>noraiil ou aider le lecteur peu insiruit du siijel 
(|u’ils traitent. 

M. Hiiicks, après avoir dressé un tahleau comjirenaut chaque 
lettre avec .sou evplétil’, exprime ropiuioi\ que rluKjue groupe ainsi 
conqdélé compose le nom de la lettre égyptienne; ainsi J se serait 
nommé bu, ù cause de son complément plionéli(jue Ç, ii; ^ se se- 
rait appelé ba, l’explétif de celle lettre étant ti. Il faut bien 
.se garder de conclure de ces remarques que ces voyelles, inhé- 
rentes à la consonne, lui donnaient une véritable valeur syllabique 
restreinte à une seule voyelle. Ainsi la lelti'e J, dont le complé- 
ment était Ç — n’en était pas moins propre à écrire les syllabes 
Im, hi; c’est ce qui résulte des combinaisons usuelles : J^, 

J, et JM; seulement le nom de cette lettre s’écrivait ba. 

Nous reviendrons sur ces lettres cxplétives et sur ces noms des 
lettres proposées par M. Ilincks; il est facile de comprendre (|ue 
la vovelh? a pu inlluer sur la prononciation de ces noms. C’est ainsi 
que notre troisième lettre se nomme ce («é), quoique sa valeur 
fondamentale soit k (c«). I.es quatre t égyptiens, prononcés avec 
leurs explétifs, donneraient les noms suivants ; ] ta; tu; ç, 
lu; ti. Ce nom de ti, donné è la lettre —, impliquerait, d'après 
ce que nous avons constaté, une prononciation affaiblie; elle est 
probablement la cause des variantes de — avec dont 

nous cherchions l’origine. Nous avons vu que était prononcé rfi, 
nous pouvons donc nous attendre à trouver —, ti, choisi entre les 
quatre t par préférence, pour Iran.scrire le t sémitique. Je dis une 
préférence, et non une règle constante; en effet, un véritable d 
n’existait pas dans la langue égyptienne; le copte nous l’a déjà 
montré, l’orthographe du cartonehe de DarLiis le prouve encore 
plus clairement. Lorscpi’on a voulu rendre ce nom roval avec une 
exactitude scrupuleuse, les hiérogrammates ont recouru à la con- 
.sonne compo.sée ut, la nasale venant par .son influence amollir la 
dentale. On a une antre trace de cette influence de 1a nasale <lans 
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le iioui {;iéeo-é|;yplieii , cii <léiiioli(|ue : iiseb<iiiilt;li. L'iii- 

lilice l'i'aiumiitical ni pnmvc l’alisence d'un véiitalde il; la main 
— -, li, di, ne pouvait l'trc qu’une ap])roxiniation ; il ne faut donc 
pas s’attendre à une réj'ularilé parfaite dans la transcription du i 
séniitirpie. 

Daus les inuLs sémitiques, M. Bruj'scli constate (jiie toutes les 
fois (ju’il a rencontré —, cette lettre répondait à un t; voici sur 
quels exemples un peut fonder celte rèj’le : 

1 “ Le nom de Dnriiis commence souvent par «(, écrit jj|, 

9 ] ; on le trouve aussi avec le — seul pour lettre initiale. 

a” Dans le papyrus Anastasi. n“ i, le nom du Jourdain se re- 
connaît facilement sous lu forme Inrtiina, pv. 

il” Le nom de Ma|;eddo se trouve écrit une fois avec le — ; 

V, mahiau; mais dans le récit des cainpajpics de Tlumlmès Ifl, 
il est constamment écrit avec le t = ]. 

A° Makntir répond à btAJÇ. 

ü" katemet, de la liste des complètes de Sesunk I 

en Palestine est la place, déjîi citée par nous, de nlDiij. 

I)° Dans la même liste Alermn, estopIlK, place 

située au midi de Judu, et ipie Itohoani avait fait fortilier. 

7” — ntalek (même liste). Je persiste à 

croire avec Cliatnjiollion que ces deux mots nyiiT; et ■:|'5 d, roi, dé- 
sijpient le roi fait prisonnier par Seioiik I. L’incorrection qu’on a 
remarquée dans leur position respective n’est pas étonnante sous 
le burin de |;cns qui se piquaient de savoir quelques mots de la 
laiij'ue cliananéenne. Il faut remarquer d’ailleurs que la scission 
des deux royaumes et la dénomination qui en fnl la suite étaient 
extrêmement récentes; les E(jy|)tiens n’en connaissaient peut-être 
pas bien la vraie si|'nilication. 

8° Les souvenirs de cette campaj'iie nous inonti-ent encore le 
nom d'Iùlom, anx, écrit lâT-lïX. Atiima. Le papyrus Anas- 
tasi, n" () , nous représente Atiimii ronnne faisant jiartie des tribus 
Snsu on des Arabes nomades. 
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(j“ Outre ces noms pro])ics, je cilerai iiii exemple du i avec le 
ihfriiescli redoublanl l•elulu par dans le mot em|)runlé an 

dialecte liél)raï(|ue D'-ç, lii plaine, les champs; récrivain égyptien 
l'a construit avec l'article pa, | Üi'vT'^ïi' 

l,es principales exceptions que l'on pourrait oj)|)oser à la régie 
de transcription <lu t par seraient : 

i” L'ne variante de Mageddo, déjà citée: | ] , Makia. 

Pc-maktar; ce mot est considéré, ]mr 
MM. Ilincks et Brngscli, comme une variante de mais cette 
attribution me paraît douteuse. L'ortbogra|>be de ce mot, écrit 
par — a et ] = n, indiquerait plutôt, ainsi que l'ai dit j)lns haut, 
un conqm.sé très-régulier de la racine nn:, circumileilil, qui pour- 
rait avoir le sens d’cnccôite. La phrase du papyrus Anastasi, n° 6 
(pl. CXIV), où se trouve ce mot se prête parfaitement au sens que 
j’indique, puisqu'il y est question du mur (fenreinle septentrional du 
makiar de Sett I : 



tnehit rn )>e — miJelar 


QHsiiafip 

piah. 


0 



en 


3“ On |)ourrait encore trouver une exception dans le nom de 
peuple llotennu, qui est au.ssi écrit et que l’on 

a comparé an m'? de la Bible. 

Eniin le nom de ville I 1 *^“' ou lar 

TX'". Aratu, est suj)posé identique avec Aradus inx; mais ces 
deux attributions restent également douteuses. 

Ces cxcejjtions .sont peu nombreuses, mais il n’est pas douteux 
qu’on en constatera d’autres, à mesure que l’on reconnaîtra de 

KxiüHlilioii de Tlioulmès III, el pn|i>rtifi SalHer. |»i. XXIV. 
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Mimv(!aH\ mois si'iiiltii[ues dans U-s Icxles (•j;y|tlicMs. M. Lcpsius 
l'ail rtMiiaiquer ([u’à parlir dns PlolnnnVs le A cl le T (p'ccs sont 
Iranserits, sans anrnnn distinrlion, jiar les liiérojjriininiates. Toul 
en reconnaissant pleinuinent la jusl(>sse de celle oliservalion, je 
crois qii’en ce (pii concerne les rapports anciens des Ej;y[itiens avec 
l('s Siîinites, les faits que nous venons de sij'iialcr se (jroupenl dans 
lin ordre assez, constant pour établir que les liiéro|;raniinates de 
la XIX” dynastie ont transcrit, très-lialiiluellenienl, le i par leur 
lettre li. 

En raisonnant cunniie nous l'avons fait jusqu'ici, cette préfé>- 
renre rendra très-jirobable que les Sémites auront A l'origine choisi 
le im'mie si|pic pour en faire leur d. Or, si nous rapproebons la 
forme cursive de—, dans le papyrus Prisse, de la figure du a, 
dans l'inscription d’ Ksdimun-ezer, l'identité originelle deviendra 
saisissante. la's seules niodilications que ce caractère ait subies sont 
un léger rcdressenient de la lige et le rélrécisscinent liori/.ontal que 
nous avons déjà |diisicurs fois signalé. 

(”«st encore à la variété la plus ancienne qu'il faut aussi se rat- 
laclier |iour trouver un modèle salisfaisanl. Dans les formes hiéra- 
tiques plus récentes, le trait de plume inférieur ipii a fourni la tige 
de la lettre [iliéniciennc diminue de plus en plus et s'oblitère à la 
lin compléicinent. La dernière forme hiératique était arrivée à la 
ligure presipie exacte du A; et c'est nssiirément un fait Irès-remar- 
ipiable, i|iie les altérations d'un même modèle se soient, après tant 
de sié'cles, retrouvées toutes semblables chez deux peuples aussi 
diHérents. La lettre démutiqiie est encore jdns abrégée : elle n’a 
conservé que deux c(U(is du triangle. 

Je ne crois pas que les Egyptiens aient distingué dans leurs 
transcriptions le b du n. Nous possédons trop peu d'exemples du b 
pour décider cette (piestion; mais nous avons constaté la parfaite 
liomoplionie des trois ( ; ] , =, M. Brugscli propose néanmoins 
de r(‘streindre la vabmr du / = • au b; je ne puis admettre cette 
partie do .son système. En elVet , sans sortir des mots hébreux. j(* 
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rtiicotitii! « = r clans lo nom de ln»n»kn, 

cl clans Kltelii^rn. La variante pour 

mlii, nous montre aussi l égalité paiTaile des trois 
signes : *=^, dans les noms propres des localités syriennes. 

On ne connaissait jcisc|u’ici cju’iin seul exemple du c transcrit en 
égyptien, et encore il provient des Héljreux, dont les transcriptions 
me paraissent moins scrupuleuses cpie celles des liiérogrammatcs. 
Le célc‘bre nom de Piilipliar, écrit ïiE'aiB cl iç'çIb, et transcrit par 
lc;s Septante nete^piï, paraît bien c'trc la transcription de 

Pelaprii; mais il serait clillicilc de dire ejuc le t du verbe 
i_i, li ou la, donner, cliU c'ire rap|)orté à un des quatre l plutcU qu’à 
un autre. 

La ville syrienne de unis me lournil cm exemple plus certain; 
dans ce nom, c|uc j’ai discuté |)lus haut, Tnba-/i, le 

O est rendu par m. On sait quo l’emploi du ta est assez restreint pour 
cpie nous ne devions pas espérer beaucoup de faits analogues à ce- 
lui-ci. 

Les letli’es r= et j a[)paraissent l’une et l’autre, au choix de 
Tekeivain, clans plusieurs mots clc'Jà cités, tels que : n'a — Bai'/a, 
n:ï ■=■ .“lii/ci. Ajoulons-y le nom d'Astarlé, irçntf?, dont les variantes 
— AsUnta, sont écrites avec n = ] ou 

i=>, inclill’ércmmenl. 

La liliale r est liabiliielleinenl rendue par ] c'est ce que nous 
avons remarqué dans Affr(o = n-;i5; "ITn V”! 1'— , 

.Unr/a n'j», etc. La même lettre remplace le n dans toutes les 
jiositicms ; elle est au milieu du mot dans Astarla et Maktar; e\le 
est initiale dans Termena, qui paraît cMre l’ancienne 

cité cliananéenne nouniiée nççn*'*. 

On voit ipce par suite de la rari'té du b et encore mieux par 
suite de la parfaite lioinoplionie des trois lettres m, ] et i=>, nous 
n’avoiis aucun renseignement sur le choix cpie les Sémites ont pu 
faire clans ces trois caractères pour écrire leurs deux consonnes n 
'•* Po/t. Anas(«gi, î, ui, a. (If. Gfnhêe, n. 
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et b; la rcssciiihlance seule peut ici nous jjuidei'. J élinsine d’aborcl 
le J = «; la petitesse relative que conservent toutes les formes cur- 
sives (le ce type n'ap|iarai't en aucune façon dans les dimensions 
du B ni du n comparées aux autres lettres. Il ne nous reste plus que 
s= et), dont les formes cursives se rapproclienl facilement des 
deux lettres pliénicicnnes. ensemble une corde à nœuds; l’appen- 
dice de gauebe du sijpie hiératique disparait à volonté et sous la 
j)lume du même écrivain. Les formes anciennes du papyrus Prisse 
et du manuscrit de Berlin se distinguent parce que, dans la pre- 
mière, les deux jambages sc ferment et complètent l’ovale, comme 
dans le b A' Enchmun-ezer, et le thêta grec ancien. La variété ou- 
verte se retrouve dans toutes les autres formes du b. La lettre 
égyptienne a été redressée; l’appendice do gauche a été tracé au 
milieu lorscpi’il n’a pas été supprimé. On rcmar(|ucra les traces 
des deux nœuds des extrémités du bout de coixle » dans beau- 
coup de variantes des b phéniciens. Le hasard des abréviations a 
produit, dans les dernières formes hiératiques, une lettre très- 
voisine du B de l’hébreu carré. 

Le n de l’inscri|)tion d' Eschmun-rezer, (pioique n’ayant pas au pre- 
mier coup d'œil un aspect identique aux formes cursives de), se 
compose néanmoins des mêmes parties essentielles; on y voit d’a- 
bord une lige à peu près verticale, dont le sommet a souvent une 
légère inclinaison à droite; ju.squ’ici, identité parfaite. Le second 
trait est tracé è droite et à partir du milieu de la tige verticale, 
ou un |>eu plus haut; il sc recouibe en descendant. Dans l’Iiiéra- 
li(|ue égyptien, ce trait sc recourbe également et va rejoindre le 
pied de la tige. Toute la dilféreuce consiste en ce que le second 
trait de la lettre phénicienne s’écarte un peu pins et s’arrête vci’s 
la moitié de la hautenr. L’aspect général de cette lettre .se carac- 
térise, dans les deux écritures, par le grand espace qu’elle occupe 
en hauteur. Le n cruciforme me parait une variante abrégée : la 
barre transvei'sale a dépassé la tige; mais elle a perdu la portion 
du Irait (pii se recoui'bait vers le bas. Les dérivations araniéennes 
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SC rcuilissciil à la Icllrc i\' lùclimuii-ezer pour nous cnjjaj'cr à ic- 
foiiiiaîlre comme le type pcimilil' celui (jui se compose <rmi Icail 
vcilical el d'uii appendice parliinl à droite de ce |uemier trait 
pour s’incliner vers la base. Le type éj;y|)tien i|ue je lui compare 
jnslilie éj'alemcnt celte conclusion. 

LIQUIDES. 

La labiale liijuide .M et la nasale A n’ont pn être l'occasion 
d’ancnn embarras dans les rapports liiijpiisliipies di's deux races 
(pii nous occnpenl; car le d et le i avaient leurs aiialojpies exacl.s 
dans le laiij;a({e ('gyption. 

Nous avons déjà cité dans ce mémoire un très-grand nombre de 
mots séniiliipics oi\ le o se rencontre; il y est transcrit par trois 
icprésciitanls de l’m égyptienne : i“ la lellrc la plus ancicime 
el la plus usitée dans tous les temps; a° •=, antre forme aiirieiiiic, 
mais plus rare; 3 “-^ = »i«, signe syllabii]uc, restreint dans les 
biéroglvpbcs à un petit nombre de mots. Ces trois signes appa- 
rais.senl comme avant été employés sans choix ni prél'i'Teiice dans 
les mots 8 émili(|iies rcconiiiis jus(|u’ici sur les monuments on les 
papyrus. 11 nous snilira de rappeler les noms de villes on de pays : 
cnn?, nsç, rçn, cnnit, njçn. D':no, nlsif;, etc. et les mots em- 
priiiilés, tels (pic : 'naD-ip, '7-30, etc. 

L’emploi de ces trois signes, dans les transrri|ili()iis, n’est ce- 
pendant pas de nature à nous faire bésiler (pianl à rapprérialion 
du choix rpie les Sémites ont dù faire pour é‘crire leur lettre m. 
La forme vérilahlenicnl typiipie, celle ipie les papyrus antupies 
lions montrent presque à chaijue mot, c’est la chouette, On 
trouve, d(!s l'origine de l’écriture cursive, trois variantes pour celte 
lettre : 2 ^, y-, mais, ipiel (|ue soit le degré d’abréviation aii- 

(piel soit parvenu le sigle hiératiipic de la chonette, ce qu’on a 
toiijoure noté soigneusement, par un on deux traits, c’est le carac- 
tère spécial de la tète de l'oisemi de nuit, avec sa forme carrée , 
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ni soiiïotil suniioiitnc de deux pliirnes en ni{;i-eltes. Dniis les liiéro- 
(;ly|ilics, In clioiiette refjarde lonjours de face à la dill'érciice 
de 1 aigle dont la li'te est tractîe de profil. Le souvenir de relie 
lùte, tpii doniinc tonies le.s abréviations cni-sives de la cliouette, 
est parfaitement conservé dans le premier b ])liénicien y. La lettre 
iïE.iclimHii-ezer est une sorte de moyenne entre les trois variantes 
du papyrus Prisse. Les dimensions relatives des traits (pii ligurent 
la tête et de celui (jui reprt-.sente le corps sont également respec- 
tées dans ce premier alphabet phénicien; on y retrouve aussi la 
penlc exacte de leur dessin jirimitif. Tous ces caraclères tendent, 
au contraire, à s’oblitérer dans les inscriptions moins anciennes, 
ou d'un modèle plus altéré : un simple xigzag remplace les deux 
traits de la ttHe dans la variété babylonienne de l'm, et c’est sous 
un aspect semblable ([ue la Grèce et l'ilalic l’ont reçue : w),rL’n 
peu ])lus tard, la tige diminue de longueur et la lettre aura perdu 
complètement sa physionomie primitive, loi.sipie ses jambages se- 
ront devenus tout è fait svmétriijues, comme dans l'M grecque et 
romaine, et dans le c provenant de la variété araméenne. 

La transcription du j n’a pas donné lieu à plus de diflicnités; 
parmi les trois n de l’alpbabet pharaonique : la seconde 

doit d’abord être écartée de notre recherche, car il n’est pas cer- 
tain qu’elle ait fuit partie de l'alphabet le plus ancien. On ne la 
trouve pas dans le |)apyrus Prisse, et je n’en connais aucun exemple 
antérieur à la xvm' dynastie, si ce n'est pour la préposition n^'\ Les 
transcrijilioris sémitiques me l’ont montrée une .seule fuis dans le 
mot j^. Ben-nu = Jîh; mais l’inscription où figure ce 

mot est de la xx'" dynastie 

La troisième ligure S était, dans l’ancien stylo, restreinte à des 
mots peu nombreux. La lettre qui figure nue undnlation légère 
des eaux, fut, au contraire, usitée dans tous les temps et pour tous 
les mots. »— > est également la transci’iption du :, dans tous les cas 

Cf. ttiiTli, (t as tïiiiists), Efrypi'n Pince, I. t, I». .sOo. — e; |,,.|)Miiis. /test-, tit, 

I- 7- 
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recoiimis jiisi[n'ici, saiii rexceplioii (|ne j’ai si|;iialcc (oui à l'In'urt'. 
Mais MOUS ne (levons pas onicltrc dans celle étude qneli|nes paili- 
culaiitt'(s , (pii SC raltaclicnt à la présence de l’ii, dans les lianscrip- 
lions l'îgvptiennes. 

Nous avons di'ji'i remarqué l'inlluence de la nasale sur le l ipii 
la suivait, et dont elle inodiliait alors la prononciation dans la 
direction du d, en sorte que ni, peut être transcrit d; on 
peut soupçonner une influence analo;;uc dans l’n précédant la sil- 
flante. En elTet, on trouve la |)réposition nm, transcrite, par Ç 
dans les noms propres gréco-éjjyptiens : Zfinuî et Z^sviernî. Il faut 
prendre ce fait en considération (juand un rencontrera la combi- 
naison usa dans les transcri|itions. 

Mais ce ((u’il importe surtout de meltri' en lumière, c’est le réle 
de la nasale considérée comme accident de la voyidle dans l’inté- 
rieur de la svllabe; l’organisme égyptien alTectionnait singulièrement 
cette prononrialion nasale d’une voyelle médiale; de ce principe 
dérivent deux particularités (|u’il est cssentiid de considérer pour 
arriver è d('s transcriptions exactes. 

La première consiste en ce que les Egy|)lieiis, dans les mots de 
leur jiropre langue, ('(crivaient on siippriinaicnt à volonté cette na- 
sale avec la même liberté dont ils usaient envers les voyidles. C’est 
ainsi que je trouve écrit alternativement et sur le même monument 
le nom projire cl et À’ara*''. J’ai 

di'ijà cité plus haut le nom royal de Sesonk, lilillilll7r> T'' 
contre aussi sous la forme Mlllllll Sesek. Los Cbamps Elysées de 
l’enfer égyptien se nommaient .hiru, ce qui s’écrivait indilléremment 
\ VT- Aarn, ou ^ \ “ *7*. ,1 «hi«. 

Peut-être la jirononriation nasale s’introduisait-elle au gré de 
certains dialectes locaux; c’est ainsi qu’on trouve (TJ, henk, pour 
hek, liqiietir; IP^, /ic.smic«, pour iPy^, hesma, nalroii. Ces va- 
rianti's sont assez fréquentes; J’ai même noté la préposition I , im, 

O .MastV (If Snint-IVt(-i'stMua'f; . (p'oiipe (rAiacnctnlu-b. 
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éd'itc |).'ir lii fiMiilIr toul(! seulo a. Ajoulons eiiliii i|iic la iia.^alc 
riait tclIrmiMit ronsidéri'C comme un sim|ilc acciilcnl vocal, (jiic son 
inli'odticlioa n’altérait pas le caractère simple d'une syllabi- bilitlé- 
rale. C’est ce ([u’on peut vérilier dans les mots de la l'orme quadri- 
liltérale par réduplicalion ; la rèjjle conslatile des composés de celle 
naliirc, dans les langues copte et égyptienne, s’opposerait au re- 
doublement de trois consonnes él. On trouve cepimdant des excep- 
tions apparentt*s avec l’n médial, telles que : fen/i- 

tciiA'**. Les considérations précédentes les font rentrer dans la règle 
commune. 

La propension de l'organisme égyptien à nasaliser certaines syl- 
labes a produit un autre elîet, (pii pourrait facilement faire faire 
fausse route dans la rerberclie des transcriptions sémitiques. Les bié- 
rogrammates introduisaient souvent une nasale dans des mots où 
It'S Sémites ne rindi(|uent en aucune fa<;on. C’est ainsi (|iie le nom 
d’origine sémitique p»'» ou p~ç^*' fut prononcé en Kgvpte .Scsoni; 
l'orlbograplie pleine est, en elîet. Mil Mil ^ i Seiennuk*''. Le nom 
royal Osorkon, Vnsnrkcn est transcrit dans la Bible par 

npj. M. Lepsius le rapproebe, avec toute vraisemblance, de l'eth- 
nique 'n-jm. La prononciation égyptienne avait assez fortement altéré 
ce nom, car la corre.spoiidance de — ' = 3 avec n et celle de p = o 
avec I doivent être regardées comme des exceptions; mais l'intro- 
duction de la na.sale n’eu est pas moins autbentiijue. Il n’y a donc 
pas lieu de s’étonner quand nous trouvons le nom de la même ri- 
vière écrit par les variantes : Anrata, et 

Aranta^’’'-, la nasale seule est déplacée. 

Nous pouvons citer entre autres exemples, pour cette introduc- 
tion de la nasale dans les mois sémitiques empruntés par les lilti'*- 
ralenrs égyptiens, le nom du chêne, pbx. Le |iapyrus Anastasi, n" 1 , 

\o\. WWW Mnaoire Kur VuutcripùuH Papyn!»<lii prélre iSrjoNA'aii Ixiuvr(». 

d*Ahmès. Papyriist Sïiüicr. n' i, ri ins<Ti|>l. 

T(Or//mWA . chap. c\Lvi. (i. t\‘ HtAntnboul . 

Puralipom. I,>m. 
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IVcril If nasale, ainsi ajoutée, a enipé- 

clié M. lîi'Uj'scli de rccomiaitrc ce mot®. 

L’orlhojji'aplie anran ^ aiilan peut aussi répondre plus exarle- 
iiieut ù la forme car, dans leur amour pour la nasale, les 
Kj'ypliciis ont ainsi cpichpiefois changé la lettre / en n; les Ara- 
méens leur avaient, d'ailleurs, donné l'exemple de cette permuta- 
tion. Elle peut provenir aussi, chez les E|jy[itiens, de ce qu’ils ne 
possédaient pas une l bien distincte de l'r, à répo(|ue où ces em- 
prunts sémitiques ont eu lieu. Nous avons un mot qui me paraît 
décisif pour ce changement du '? en n, c’est le nom hiéroglyphique 
de la grande sauterelle, on le trouve écrit : et 

ces deux variantes se lisent également saneliem; il est im- 
possible de méconnaître le nom donné dans le Lévitiqiie ù la sau- 
terelle comestible eï^b®. 

Il est donc nécessaire de tenir compte de cette disposition spé- 
ciale de l’organisme égyptien, dans la recherche des mots sémili([ues 
cachés sous certaines transcriptions hiéroglyphicpies. Cette manière 
d’envisager la nasale a d’ailleurs laissé des traces jusque dans l’al- 
phabet grec; on sait que notre savant confrère M. de lavngpérier, a 
mis en lumière une .série de faits du même ordre, observés par lui 
et où la restitution de l'a, régulièrement omise par l’écrivain, lui a 
fourni d’excellentes lectures. C’est certainement à la ti'adition du 
même genre de considération que notre écriture doit la faculté de 
noter 1 "h par une simple marque au-dessus de la voyelle, et cette 
ressemblance persévérante, dans les idées attachées à la nature et 
à la notation facultative de la nasale, ne devra jias être passée sous 
silence par les savants qui reprendraient la comparaison des lettres 


Voy. Select pap. pl. LUI. 

Il Ta depuis lurs eni’egUlrii dons 
dielioiiiinire (J. de H.). 

Itosellini, Mon. pl. LXX\I. 

Popvrus Annslosi, 5^ i6. Celle so- 
c inde varimile n p >iir déteniiiiiolif ^ , 


l'o/e, Rynibule (|éiit^ml |M>ur les animaux 
volanis. 

Urù. Il, la. Ce nom pareil pro- 
venir d'ime racine araintVime co- 

uinlît. 
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sr'inili(|ii(‘s et di; loms dérivôs aviM; l’ancien al|)lial>cl des Indous, 
dans leijiiel la nnlalion de la nasale résulte éjjalenienl de niarijiies 
ajoiilécs accidentellemenl à In IcUre principale. 

Pmii’ en revenir à la lijjure du :pliénicien, elle a élé nécessai- 
rement empruntée an seul caractère nntii|ue usité pour cette lettre 
eu Kjjypte. Si l’on compare entre elles les foi nies cursives de la 
lijjne lu'isée on .s’aperçoit que le second jauil»a{[e a progressi- 
vement diminué de valeur, en sorte que la lettre déinolique se 
réduit à un trait lioiizonlnl. Le : pliénicien re|iroduit exactement 
In lettre des papyrus antiques, .sauf un premier petit trait vertical; 
malgré l’cxtrème ressemlilance des deux lettres, il faut clierclier la 
raison de cette addition, car c’est la seule qu'on remarijue dans 
toute la série de l’alphabet. On trouve le germe de ce trait supplé- 
mentaire dans la forme où la po.se de la plume iudiipie d'abord 
une |iosition oblique; ce trait eût peut-être été utile pour com- 
pléter un ziipag, analogue au type hiéroglypbique mais dans 
l’écriture égyptienne, ce trait ne put pas se développer, parce que 
la figure qui en serait résultée, *^, était exactement le sigle bié- 
ratiipie du bras i— ; il y avait donc là une cause d'erreur qu’il 
fallait éviter. Chez les Phéniciens, au contraire, c’était en con.si‘r- 
vant strictement In forme égyptienne "7, <pi ou risquait d’amener 
une confusion; la lettre eût par trop ressemblé au j, qu’on avait 
réduit à deux traits A. formant un angle à peu près semblable. 
Telle peut être, à notre avis, la raison de cette légère addition, 
la seule que nous avons rencontrée dans tout l’alpliabet de l ins- 
cription d' Esrhnutn-ezer. 

Les Sémites ont trouvé une nouvelle dilficulté pour la notation 
de leurs deux liquides i, ‘j. En elTct, les écritures égyptiennes ne 
connaissent pas la distinction de ces deux consonnes. Dans tous les 
mots dont les Hébreux nous ont conservé la transcription, la li- 
(juide égyptienne sonnait comme le i. C'est ce que prouvent : 
cççïsû), nsis, ïSEn*’), etc. Le ?\ existe néanmoins dans 

XLvli. II. — e; Jéivttiii^ \|,IV. ;îo. — \L|. ft5. 


Digitized by Google 



U'i 


MKMOIIIK Slill i;()lll«I.NK KC.VI’TIKNNK 
tous les dialectes ro|)les, et il paraît avoir eu de jirofoiides racines 
dans le langage ancien. Malgré l’existence bien avérée de ees deux 
consonnes chez les Coptes, Scliwartze a fait voir que la confusion 
entre le p et le a existé jusque dans les transcriptions coptes des 
mots grecs. Cette même confusion avait été mise en lumière par 
Cliampollion , dès ses premières découvertes, dans raljdiabet liié- 
roglypliiipie. Klle persévérera jusque dans le dénioti(|ue, où, néan- 
moins, vers les dernières éjioqiies, un des deux signes paraît jilus 
spécialement consacré à la lettre /; c’est celui qui jn'ovieiit de l’Iiié- 
roglyplie antique js», la lionne couchée. Nous allons voir que les 
transcriptions sémitiques consacrent la même confusion des deux 
lettres vei-s la xix' dynastie. Il faut conclure de tous ces faits que les 
Égyptiens, à l'époque de l’inventioti de leur alphabet , ne reconnai- 
.saient qu’une liquide, dont le son était jirobablenient r. M. Scbwartze 
pense <pie cette con.sonne pouvait être d’une nuance intermé- 
diaire entre r et /. Les diverses prononciations de la liquide se 
seront multipliées de très-bonne heure, sans que les Egyptiens aient 
voulu déranger pour cela la sinqdicité de leur alphabet; ils n’ont 
pas consenti à noter autlientiquement des dift’érences qui variaient 
selon les localités. Cependant M. Brugseb introduit une distinction 
radicale dans la transcription des deux signes hiéroglyphiques de 
cette liquide, <i=. et .»*, qu’il rend par r et /. Los transcriptions 
hébraïques ne me permettent pas d’adopter son système, les 
exemjdes suivants montrent avec quelle parfaite, indifférence le i 
et le correspondaient à chacun de ces deux signes : 

I” -=- = 1 dans /’i'Anr'a “ 

.\aharim = TT ' , Stinkar =■ lyjtf ; ^ * 1 ^ . Tarpula 

t ” 1 , 7”«r — -Ils, etc. 

•a° -=■— h dans |3l*Tç J-,' (pie .VI. Hi’Ugsch rapprocln' 

avec vraisemblance du ])ort Iduniéen, nommé rïV'N, qui fut possédé 
par David et Salomon. ,M. Brugseb n’Iii'site pas davantage ù traduii'e 
Mit ', Saur, par Vxc* Cette attribution aurait besoin (le 

Bniifscl». Gi^r. l. II. r»o. 'Ions le nom ih* villf* Haifn-uinr. 
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prouves, mais jo la rito parce (piVlle nous inilii|uo <(uo cel autour 
ne rcj'ardc pas l’égalité do ^ avec, i romnio imo régie absolue. 

, alfiiriila^ l'har, montre la même transcrip- 
tion. Je puis citer également : Mit ^ *7* üiiniuila = a)ç , re- 

hamaar raiiiflus; *^0 ~tT 

mrikiiùr = ';njO ; ^ □ raliebu =» , JInmma . 

On voit que nous avons le droit de recontiaître nu V aussi bien 
qu’un s sous la forme biéroglypbique «=.. 

La lionne m se montre un parfait bomopbnne de «=■ dans les 
mots sémitiipies : 

1 “ dans les mots suivants ; ^,‘^1 /inro/n =- n.nts? , 

Bei/rotil; ] I Bnlidld = n'as® ; ^ ^ ^ Itdlid- 

hda = a'.ns; \ l '’jl^ Hdjmrdmdn = oticn et généra- 

lement dans presque tous les noms de ville de la l’alestitie citées 
sur le monument de Seümik I qui contiennent un i. 

Parmi les mots usuels, empruntés à l’bébreu, •** Mit X!>*> 
rehau = tf . ns , cafut W, et , kcnddddur = al:a , 

riVWrt'*', sont des cxcnqiles incontestables du v écrit jiar la lionne. 

a° JM = V se rencontre à son tour dans les noms de ville ; 

I ^ ^ , .1 iwdn = pVx ; n ^ I -^ ) A di dildd = [Sw ; I P .J 

Is/iYirano — p^pç?N'f‘l, etc. et le mot ?>idivk = -^bo, 

rex. 

Ajoutons A CCS renseignements si concordants ([ue le a ou le '? 
redoublés s’écrivaient souvent par C’est ainsi que l'on trouve 

le nom de lieu : '^^'vv "T ■-kTrk-L.A''!A' •-winmififl®, où 
le premier élément est asa, viens; et le second [leut être dérivé de 
m'jp, vallum, ou de quelque radical voisin. Je trouve également un 


Pap. Anasto»i, l. li, 17, I. 5 . Le 
Sarmata se composait de pains, de vins 
et de IxEufs vivants. 

Josuë, XIX, ao. 

Josuë, XIX, 19. 

Pnp, .\mistnsi, I, pl. l.V, 5 . 


Pap. Annslasi, IV, pl. XII, a* 

Voy. lirugsch , Gèogr. 1. II ,pl. \\I V, 
aG, lay. 

Locolili-, située on l^olcstino ou on 
Syrie, citée dans )c Papinu Annstasi, I, 
LVI, 3 . 
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l)ois de consiriidion nommé Vnmri, q lion peut 

rapproclier de n1i3, nipressit* •'*. 

1 et '7 furent donc indilféremnient triinsrrils par les deux ropré- 
senlanls de la liipiide é(;y[)lienne et Jm; il y ont cependant un 
motif t|ui détermina le choix des Phéniciens entre ces deux lettres 
pour les approprier à leurs deux liquides -i et S. Nous avons dit 
ipie la prononciation / avait certainement existé depuis lrès-lon(r- 
temps dans le lanqafjc égyptien. Celte prononciation se rencontrait 
dans le nom de la lionne m riibn, en copte qui 

était commun à un grand nombre de langues des pays voisins et 
qu’on reconnaît si facilement dans riiéhreu dans le grec Xéaiv 
et l'allemand Imwp. Ces Phéniciens ont donc trouvé, suivant toute 
apparence, le nom de la lionne prononcé déjà Imm par leui-s 
maîtres dans l'art d’écrire; leur propre langue leur indiquait la 
même prononciation : cette circonstance détermina leur choix. 
L’extrême ressemblance des deux sigles hiératiques pour la bouche 
et la lionne avec le t et le N |>hénicicns nous les fait reconnaître 
sans la moindre hésitation. 

Le T, tel que le présente l'alphabet d' Esrlimun-ezer, a été re- 
dressé; il a subi le tassemenl dans le .sens horizontal que nous 
remarquons presque à chaque lettre; mais sa forme générale n’est 
aucunement altérée. l.«a variété du pajiyrus de Berlin fait parfai- 
tement comprendre l’origine des a araméens, ouverts au sommet; 
sauf le redressement c’est exactement la môme figure. Les consé- 
quences historiques des caractères paléogr.iphiques se montrent, 
dans cette lettre, avec une très-grande évidence; l’a de la xix' dy- 
nastie a bien souvent perdu le trait inférieur; il faut remonter 
au jiapyrus de la xif dynastie pour trouver une forme dont l’ana- 
logie puis.se devenir sullisante; mais, à cette époque, la ressem- 
blance saute aux yeux. 

La lionne est une lettre extrêniemcnl rare sur les anciens nio- 
Paji. Anaslusi. IV. xvi. 7. 
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luiinciiU; je lie l’iii pas eiicure l•elleülltl■ée dans les papyrus J'aii- 
eicii style. M. Bmiseii, ipii s’est a(lres.sé à M. Bircli et aux jirliici- 
paux é(;yptologues pour la rédaction de son oiivi’agid'', ii’a pu avoir 
roiinaissanee d aiiriin exeaiple de son cniyiloi coiiiiue simple lettre, 
avant la xviii'' dynastie. On la trouve néanmoins comme lettre re- 
doublante de «=■ dans des textes très-anciens, tels (|ue les principaux 
chapitres du liiluel funéraire, où l'on n’a pas dù introduire racilement 
de nouvelles valeurs. On iloit donc admettre (|iie ce signe po.ssé- 
dait une valeur syllabiipie ra ou ru, et que c’est à ce titre (pi'il fut 
plus tard employé comme lettre simple, ainsi que les signes sylla- 
bi(|ues ÿ, M, _y, mal-), etc. Les Phéniciens ont jirobahleinent su, 
ù l’origine, que le sigle hiératique représentait une lionne; ou bien 
les Kgv|iliens eux-mêmes, en transcrivant les mots sémitiques, 
leur auront indiijué cette figure comme propre ù transci’ire la con- 
sonne i. La forme antique que nous ne possédons pas jusqu’ici ne 
devait pas dilTércr sensiblement de la lettre des jiapyrus de la 
xix' dynastie. Le type ne s’est jamais altéré; le démotique lui-même 
en a con.servé la partie essentielle, avec sa longueur relative et son 
inclinaison. Le lametl tV Eschtnun-ezfr montre aussi cette longueur 
et cette inclinaison dans toute leur pureté; il a seulement simpli- 
fié le double trait inférieur. Le laiiicd conserva toujours sa physio- 
nomie sjiéciale, excepté dans l'alphabet grec, où, après avoir subi 
un renversement complet, il prit exactement la ligure de l’ancien 
framma A. Le latin L fut jiliis fidèle à rancienne fonne L; nous 
avons déjà remarqué la pin'sistance avec la(|uclle la longueur de I, 
bannie des écritures régularisées, a rejiaru dans les diverses écri- 
tures cursives. Happelons, en terminant, que la jiarfaite ressem- 
blance de ce type cursif de la lionne avec le f, phénicien avait 
frappé dès l’abord Salvolini, ainsi que M. l’abbé Van-l)rival. 


jEgyplc t Place, etc. 

M. Hincks a’esl lron>|Hî lorsqu'il a 
cru que la lionne seule avait ét(i einpluyt^e 
j»onr <^crire le mot lacu en entier «laas 


les noms propres do licu.x; les exemples 
plus limiL te diimontmit sunisam* 
ment : doit donc ôtre trans- 

crit Khara ou 
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L Kj;ypl« |>osso<lüil trois coiisonni’s do la <dasso des silllaiilos; 
les Cn|iles les mil représentées par le C, slifinn (>rec, le ipii 
é(|uivaiit A notre son ch (sh nn;;lais, srli allcinami), et le yi, dont 
la prononeiation mixte paraît avoir beanroiip varié. Les Pliéniciens 
enrenl besoin de quatre ronsonnes de cette cla.sse : c, tf, s et i 
pour écrire les nuances distinjpiécs par eux dans leur lanjjajje. Le 
c et le ÿ répondaient très-exactcnicnl à 1» et au scli égyptien, 
(tuant au t et nu s, leur équivalent rigoureux ne paraît pas avoir 
existé dans ral|>liabet égyptien, mais rarliculation antique, qui a 
fourni au copte le et que nous notons par leur a fourni des 
approximations qui leur ont paru suflisanlcs : c’est ce que va nous 
prouver le dépouillement des transcriptions. Nous commencerons 
notre étude par le c et le tf, dont ridentilication ne donne lien à 
aucune dilliculté. 

L’s simple s'écrivait, dans les liiéroglypbes, par les deux lettres 
— p, ou par les syllabiques sa, sa, su, etc. qui se rap- 
portent tous exactement à l’articulation s (— , P). Elle correspondait 
au d; c’est, en effet, la lettre qu’ont employée les écrivains bi- 
bliques pour transcrire l’s dans : dçoïs = f ffjpp, Hamses; nsiç — 
pÆ.Q, cOTfRH, Syène; pjçk, nom de la femme de Joseph!'*, ot 
les noms de lieux : , Pa-beset, Ilubaslis; clsriD=- 

naOovpvs- C’est la même lettre qu’on retrouve dans les deux mots 
cnjçnn— ville de la liasse-Egypte, et o'JBnri, nom d’une 
princesse tanite!"'*. Celte règle paraît assez constante pour que nous 
puissions considérer le tf comme ayant été reconnu moins propre à 
remplir le rôle de l’a égyptienne. 

Le c ne jouit pas d’un domaine étendu dans le dictionnaire luV 
braïque; il ne faut pas s’étonner si nous ne l'avons pas retrouvé 

* Cenh*’, XLi, 65. — licff. III, m. iy. 
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DE L'.U.PIIAltET PHÉMCIEN. 
j(isi|irii'i (liiiis les noms de vdle de la l*alcsliae Iraiiserils siii' les 
itinmimeiiU. La laiij'ue liébi’aï(|ue el le dialecte phénicien alîcc- 
liunnaient beaucoup plus rarliculalion Les mois empruntés 
par les biérojp'ammates nous en fournissent cependant ([uelqucs 
exeinples authentiques. Ainsi ou reconnaît le s dans Kcsern. 

cavale, tiré du pluriel d'dio*'^: ^ , sef, épée, de uiv»; nous 

avons déjà cité les mots : shhc/ichi = dï^c, sauterelle; 

, sauabab — , cirnimlvil, et PnivTQ. sehav 

“'■sus, claïuiura. 

La corrcspomlance du o avec l’s égyptienne est donc parfaite. 
Il n'y a pas à hésiter entre les deux types — et p poui' le choix du 
modèle phénicien. Quoique le mwiech soit une des lettres que je 
È'egarde comme assez altérées, il est facile de reconnaître dans la 
lettre (YEscbmuii-ezer les éléments de l’iiiéroglyphe —, et de se 
rendre compte des accidents qui en ont modillé les tracés cursifs. 
La letti'e du papyrus Prisse est extrêmement abrégée, mais il ne 
faut pas perdre de vue le type égyptien ; les deux traverses (|ui 
caractérisent le verrou, —, ont été souvent rappelées, dans récri- 
ture cursive, par deux traits liés formant un zigzag. Ainsi tracée, 
l's est obtenue |iar deux traib de plume distincts; le mmech du type 
d’Kschmnuezer a réduit au contraire le tracé à un seul trait de 
|)lumc. On reconnaît parfaitement le même type, ipioiquc imité 
d'une manière un peu dilféreiite dans le samcch araméen des pa- 
pyrus. Je ne considère pas le samcch vertical, qu’on lit sur les 
pieires gravées très-anciennes : comme un type dill’érent; il ne 

me paraît pas autre chose qu’une variante régidarisée et plus 
propn; à la gravure. Son letour aux formes droites le rap|)roche 
sensiblement du tyq)e hiéroglyqdiique ; la variété cypriote T, + lùm 
dilfère que par la position verticale. Le samedi vertical “ doit d’ail- 
Icni's être comparé à la forme du ment, . trouvée sur les poids 
babyloniens ; leur ti'acé procède évidemment du même principe. 

nne . (OiM/iV. I, IJ. I 
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Le (lémolifjiiu est resté, [jour cette lettre, liilèle au modèle de 
récriture liiératiqiic. Ou ti'oiivc néanmoins îles varianics cursives, 
où l’écrivain, voulant tracer la lettre d'un seul trait de plume, est 
arrivé à une ligure, parraitement analogue au mmech phénicien, 
sauf la direction hoi-izonlale. 

Le ü tient une place bien pins considérable dans le vocabulaire 
liébcai(|ue; cette lettre pai'aît s’ôtre dédoublée, à une éjjojjue pos- 
térienre, pour noter les différences <le jirononciation qui variaient 
entre le scli et l'a, ü et e, dans les branches voisines des diverses 
familles sémitiipies. Dans les mots empruntés par les hiérogram- 
mates, ces éci'ivains suivent presque toujours le dialecte héhreu ; 
niais dans la transci’iplion des noms de pays, on doit s'attendre à 
rencontrer [jlutôt la prononciation locale. De là vient que nous 
trouverons quelquefois le cf ti'ansciit par — ou p. 

Le signe hiéroglyphitjuc qui coriespond au et dans les noms 
jjropres, c’est, sans exce()tion constatée jus(|u’ici, le groupe des 
plantes d’eau iilil. 

Sa valeur a été déterminée par Champollion à l’aide des noms 
l'oyaux de Srmiik, Dariou», kimarm et Arlakhsasei, où l’articula- 
tion i (.sc/i) est constamment rendue par liU. Une seule variante 
d’Artaxerxès pai'uit donner — comme variante du tilg dans ce nom 
royal. Le = est, en effet, un homo|)honc de ce caractère aux der- 
nières époques; mais il est douteux pour moi qu’il n’y ait pas 
«jxisié de différence entre eux à l’origine; c’est un point sur lequel 
nous devrons revenir tout à l’heure. 

Outre les noms royaux que nous venons de citer, le a se trouve 
aussi transcrit jjar lilil dans les noms de [jays suivants ; 

, knrkiimdh — ef'Çjs;; Ilîll*7* ÜT 
M. llrugsch compare à îJintf, ville des Siméonites; 

Sennuia, (|ui fait [larlie des con((uètes de Sehtik, et que le même 
auteur rajjporle à oiicf, ville dn territoire d’Issachar; 

, Bdit-Hmm, d(J la mèjnc liste, répotid probablement à 
n'3, ou Sci/llio^mlis. Je laisse de côté d’autres attributions [ilus 
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(lolll«■usl!s, mais où li: O est é{jaleineiit pi'osi|iie toujours Iraiiseril 
par lilil. 

Parmi les mots liéloeiix, introduits dans les compositions litlé- 
i-aires, nous avons déjà cité o«iâ =['Sï, op/wssiV, 

Mil ^ I V • 1 rasami — ï)n"i , rtipiU; Mil ^”7* 1 H ’ “■ 

cbe, relniulia. -M. Mariette a rappelé un exemple du même radical 
ipii apparaît sous la lorme Mll^*7*^'X’ O'Vç), salui. 

Le 0 est an eoniraire transcrit par une s dans les noms suivants, 
où nous devons supposer que les liabitanls ne prononçaient j)as le 
c suivant le dialecte hébreu : ^,'n' ^ ! . Saiilfara isip; 

■ Ç , .1 kmpii = ; = p'jptïN (yitjù-i); et enfin 

le peuple nummé ')•"'« les expéditions de 

Tboutmés III eu Mésopotamie; les exemples jirécédeuts ne doivent 
pas laisser de doutes; le peuple, très-important par ses riebesses, 
dési([iié pai' ce nom d'.ls.sur, ne peut être que l Assyrie, -ueNÙ). 

Sauf les modiiicatiuns produites par les dialectes locaux, on voit 
ijue Mil est partout le correspondant du et. .Aucune lettre n’a gardé 
plus fidèlement son type spécial. Toutes les écritures cursives de 
l'Égvpte reproduLsent les trois traits verticaux, <|ui figuraieut 
des tiges de lotus sortant d'un terrain inondé Le nchei uj copte 
n’est autre chose <pie la lettre déiiioti([ue elle-même. 

Quant au phénicien, je n’ai pas besoin ici d'insister sur la res- 
sendilauce du scliin avec la lettre égyptienne; elle est frappante, 
et Salvcdini n’a pas mampié de la remarquer. L’alphabet lï Esclimun- 
ezer a simplement supprimé le double trait lulérieur; toutes les 
variantes anciennes soni à peu près identiques et se relient entre 
elles par ce caractère commnn des trois tiges ipie l'hébreu carré 
c montre également sans altération. 

On sait (|ue les (îrecs avaient emprunté la ligure du scitin j)bé- 
nicien, (|ui faisait partie de l'ancien alphabet sous le nom de mit; 

’U Je n'ai rencontré jitsqil'iri te tinssin , Kniex =a ip ; encore lu lec- 

cK3^«(|iic dans detn noms de jMiyfi : inre du pnunitT signe de rc nom ^ esl- 

ri.- kvi, nom de - 5*^2 ; #.||e douteuse. 
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niais il s<; confumlit de bonne lienre avec le sijrma, ijiii vint occn- 
per, dans l'ordre des lelires, la place |iriinillve du san iinniédin- 
Irmcnt avant le (. Itédiiits l un et l’niilre ù la forme d'un zigzaj», ijiii 
ne jirésenlait jjnère d’antre dilTémice ijne celle de la |)osilion, le 
san disparut de l'alphabet; mais ou sait qu’il y rentra sons le nom 
de /mvTti, comme lettre numérale, avec le ^aü et le xdinra. 

Les l’béniciens eurent encore besoin de deux silllantes, portant 
cliaeune un caractère ocj'anique particulier s et i. Les Ef|vptiens, 
sans avoir des lettres d'une correspondance exacte, possédaient une 
autre sirtlanle, qui fut nuancée, suivant les époques, jilus ou moins 
furtement de dentale et de [[iitturale. L’approximation a paru suf- 
lisante pour que les deux peiqilcs l’aient constatée dans leurs trans- 
criptions. C’est ainsi que la bible transcrit par p-S, le nom de la 
ville de Tanis : 1 gà, en cojite t>«a.su- M- SchwarUe, dans sa 

Grammaire copte, l’ail voir que les allinités de la lettre 'X se par- 
tageaient entre la silllanle, la dentale molle et les gutturales éga- 
lement all'aiblies. D’un autre ciUé, les variantes antiijues la rap- 
proclienl , à l’origine, delà dentale (. M. Scliwartxe observe également 
((u’elle tient quelquefois aussi la place du ty, ce qui constate bien 
son caractère do silllanle; mais il a omis de consigner un fait essen- 
tiel, c’est que, dans le mot ojo'xt, sculpter, pour cyo'T^”ï, In 
•X. remplace évidemment Tcy. Je crois que la prononciation la plus 
forte de ta. était Ich, analogue au ci italien. I.a tradition des der- 
10011; Coptes indiquerait une sorte de sifllante trè.s-mollc, écrite 
par sj. Tonte la prononciation copte a ainsi marché dans une voie 
d’adoucissement. 

M. Schwartze fait remarquer la correspondance ordinaire du -a 
mcmphiti(|uc avec un 6 ^ thébain; mais il faut disliii|[uer en deux 
groupes les syllabes copies écrites par le -a. Le premier compren- 
drait le menqihilique correspondant au ^sahidiqne; le second se 
conipo.serail des mots on le -a subsiste datis les deux dialectes. Dans 
ce dernier groupe, on est [dus certain de rencontrer les fdiations 
de l’arliculation antique que nous étudions. 
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Mais avant (l’allar plus loin, je suis obligé île m’arrêter un ins- 
tant, car M. Lojisius nie rexisicnce distincte d’une consonne an- 
ti((uc, analogue au üî copte, et représentée par les signes et 
Ce savant exclut ^ de l’alpliabet, et ne reconnaît au serpent ^ que 
la valeur do t = = ou — 

Cliampollion avait transcrit le ^ par 2 £, dans le mot ü<o'T, 
(lire, et dans plusieurs autres; M. Hincks a, le premier, mis en lu- 
mière le caractère spécial de ^ et |, comme correspondants du s, 
ce qui confirmait leur identité avec le J'ai insisté sur ce fait im- 
portant, et j’en ai tiré de nouvelles lectures dans le Mémoire sur 
l'iiiseription d’Ahmes, et dans mes diverses traductions. Je vois i|uc 
celte manière do voir est partagée par presque tous les savants qui 
SC sont occupés de cette question; mais il faut étudier les objec- 
tions de M. Lepsius, avec le soin que méritent ses connaissances 
spéciales sur la matière. 

Etablissons d’abord la parfaite liomoplionic des trois signes que 
nous aurons à rapprocher du s : sans alléguer les dé- 

rivés coptes, tous écrits par as, et qui ne doivent servir ipie, de 
secondes preuves, il nous suffira, à cet effet, de citer quelques va- 
riantes. 

i" ^ est égal à dans le litre Xécuijcr, fré([uent sous la 
xix' dynastie et écrit ; A-a(’ant'), ou imlifférem- 

nienl, sur beaucoup de inonumenLs. 

a” I est égal à ^ dans une variante remarquée par M. Bircb, 
au mut .^. (Todlenbueh, cb. c.xw, /|8). Ou trouve la même 

égalité dans le nom d’une localité située à Tlièbes (à Medinel-Ahou), 
qui s'écrivait ou •'la-t’nml’l. 

De ces trois signes : il est impossible de nier que les 

deux premiers, au moins, ap])articnnenl à l’alphabet simple; je ne 
vois pas comment on pourrait trouver un lien idéal entre dt!S mots 
tels que : t'a, corps; t'nl, parole, asoT; t’et. oUve, 

Cf. l'SP), dux, imperaior. — On Irouve ces ilcux oi*lIio(]^raplies suc la sLiUio 
lie la rfîine Siipenap. 
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2îOEn; ’ ■Xt'Tqi, reptile; '?/““- 

Ifrains, procisioii.s de houclie; J >v., feteb, piquer, eic. 

Li; sijjne | est coinpiélcaieiit banni de l'nipliabet par M. I^cpsius, 
ipii ne lui recomiail qn’niie valeur idéographique. Il est certain 
<pie, daiH la fornmle abrégée flP , le vase sur son pied | repré- 
sente seul le mut ul'a, uac^î&j, salm. Ce n'esl pas une raison |)onr 
nier le caiactère puretnent alpbabéli(|ue de ce signe, qui est extré- 
inenient usité dans les textes de toutes les époques '*>. Je demande- 
rai encore quel lien on j)ourrait supposer entre des mots tels que : 
11? (a(a, tête; 1 ^ 3-'. l'nr-l, 'T-^pH . tcorpion; -o , 

(n, passer; un. éii, ennemi; 

.ïCOju., l'eiicralion; ,nùm, oi&\, fraude, etc. 

Le troisième signe ^ était d’un emploi plus restreint; Cham- 
pullion l’avait transcrit par parce qu'il apparaît avec celte va- 
leur dans une variante dn cartouche dn roi ,\(pliéritès; mais si cet 
exemple unique ne provient pas d’une erreur, il est certain, d’après 
les variantes ci-<le.ssus citées, (|u’à une époque plus ancienne, 
assez commun dans les textes, y représentait le (—yi. Son usage 
le plus fré(|uent se rencontre dans les verbes 

Al, (ai, :iSI, prendre, tenir, et (aui, îfilOTfE, vo- 

ler. Nous l'avons vu employé avec un sens tout dilVéreiit dans les 
variantes que nous avons étudiées. (ai, iiuile^*', écrit 

avec le même oiseau, est une nouvelle acception, qui n’a rien de 
commun avec les accejitions précédentes; en sorte que l’oiseau ^ 
doit entrer dans ralphabel ancien , ou tout au moins dans le sylla- 
baire avec la valenr (a ou t'i®. 

L’existence de ces trois signes, dans un alphabet au.s,si restreint 


" Ÿl|l n'esl qu'une funmile honori- 
fique, ûjoiilée ordiiKjirenient aux noms 
Dans celle formule, on n.roiumU 
que ie si|'iiep,quiii'estni)leiirsqu'unp«, 
rejnt^eulc ici h lui seul le mol p 


Cf. KcmcH. 

Le dérivé de ce si^jne on déinolique 
se lil é^aleiiionl il écrit <»rdinairciiionl 
le verbo co|»t'' erqwe. 
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qiiccdui que luiiis trouvons usil(5 chez les anciens Kjjyptiens, est 
<léjà une jjrave présoniplioii en laveur de l’articulation distincte 
<pie nous leur attribuons; les transcriptions hébraïques achèveront 
tout à riienrc la démonstration. 

Les objections se réduisent à trois : 

1 ° Les transcriptions du par l, dans Titus et Hadrien. 
M. Ilincks a déjà discuté ces faits; il a tnontré que ces variantes 
pouvaient être attribuées à la prononciation spéciale de la syllabe 
li; ou ne peut d'ailleurs s’attendre à trouver des nuances parfai- 
tement observées dans les transcriptions hiéroglyphiques du temps 
des liomains. 

a” La transcription par | et par e= de la dernière lettre du 
nom de Cainbyse. Mais ici le i=, t, est évidemment incorrect, 
puisque ce nom était orthographié dans l’original Qim'mjia; qui 
est égal à ) et s, était au contraire la lettre la plus convenable. 

3° ün objecte enlin un certain nombre de variantes antiques 
entre le et les signes du l. Observons d’abord (pie ces variantes 
se remarquent jirestjue toutes entre le ^ et le — dont nous 
avons signalé la prononciation amollie, qui l’a rapproché du n. 
M. Lepsius connaît d'ailleurs les variantes (pi'on jieut signaler entre 
les signes ~ et Q> O t't «« <]'•* l'empèche pas d’y recon- 
naître trois arlirnlations. Les langues sémiliipics sont jileines de 
CCS formes voisimis d’un même radical, et ces oscillations ne sont 
pas des raisons snflisantes pour retrancher une articulation. C’est 
en tenant compte de ces variantes du remphn^ant le — que 
nous avons adopté le signe t pour transcrire la dentale sifllante de 
l’ancien alphabet pharaoniipie. 

Les transcriptions où figurent nos trois signes 3^, nous 

mettent, sans aucune exc(‘plion, en face d’un i ou d’un s. 

Le I est, comme on le sait, une lettre tri;s-rare; nous en jiossé- 
dons deux transcriptions ; i° dans le mot , éct.cn coi>tc îkoes'X* 
(pii n’est antre ipie l’bébreu ri't, ollra; a“ dans le nom de la ville 
de Caza ; knt'n-lu, mï, 
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ï t‘sl <m nmtrairc très-fri;quciil, et foimiil de tioiiiltmix 
('vcinjilos. Parmi les mots hihliqnes, nous avons cité jïï, •üî.iu, 
Tunis. Ou lit aussi un s clans Icc fanieux titre donné à Jccsepli : 
n:ys nies; mais nous nVn possédons pas encore une explication au- 
tlicntiipie. 

Les noms de ville sont assez nombreux ; on y reinarcpiera loni 
d'idcord Ti/r, Siduii et Sarrplit, dans le passajjc! souvent cité du jea- 
pyrus Anaslasi, n° i, oii le voyageur parcourt la ci'cte pliénicienni-, 
Tyr est introduit par la jdirase suivante, dont la découverte est 
due à M. Hincks. Après avoir nommé Bcnjte, Sidon tiiSarcpla, l’au- 
teur cite (tune antre place forte maritinie, dont le nom est Tnr de 
(t la mer: on y porte de l'eau dans des bateaux; elle est riche en 
(t poissons (jui lui servent do nourriture, s Ce nom est écrit IT-L. 
7”rtr — sis. Du nom de Sidon il ne reste (|uc la première et la Iroi- 
sic'ine lettre VI ., Ti(la)na; mais la conjecture de M. Hincks 
a pour elle toutes les probabilitc^. Le nom de Sarepta, tpii suit 
Sidon dans ce pas.sage, est mieux conservé: 
pM/rt =■ riEss. Le même papyrus nous conduit un peu plus loin vers 
le nord de la Syrie ù travers la Palestine; il nous fait rencontrer 
en clicmin la ville de Tsaréa, située plus tard dans le territoire de 
Juda; l'écrivain y mentionne un fait trcis-cnrieux : «tJe te parlerai, 
((dit-il, d’un autre (danger’?) au passage de Tsarm; tu .seras picpié, 
(ret les nior.surcs te causeront une douleur cuisante; passe rapidc- 
(diient.s Le nom de la ville s’c'crivait mA.,’ T’nrâu, avec 

le signe du pluriel; le nom hébreu nysï est rapporté par Gésénius 
à n-j-rs, frelon. On voit que cette étynndogie était parfaitement 
juste. 

Aprc'îs Tsaréa, notre voyageur égyptien passe parla ville d’,lc*ap/i, 
(pii est de la tribu d’Aser. En se dirigeant vei-s llamal, en Syrie, il 
rencontre une ville nommée ^ | j ., Iluénr^ ^sn; ce peut être 
la ville royale de ilsnl’', ou bien ipy-isn'*', située au nord de la 

Suivant In cuiijecturc M. Rru|j!>rîi . Get)(p‘. t. II . ntl v(K*em Uuzara. — ^’um. 

WMV. y. 
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l*alesliiic. Pamii les coïKjm'li'S (la Seioiil, /, ou [R'IiI diar égala- 
mciil la place nommée : »— .i ûl’amna ^ Dsy, ville 

(les Sim(''oiiiles l'). Je temiinerai ces citations par une ville trés- 
iinportante an point de vue liistoriqiie, puis(|u'elle était située sur 
une des routes (jui conduisaient les années égyptiennes de Gaza 
vers Mageddo. Son nom, dans le n>cit des exp(klitions de Thunt- 
mh Ilf, (‘st écrit Trfia; deux noms bibliques corres- 

pondent cxacteinent à ces lettres ; nsï, ville cliananéenne impor- 
tante, et la vallée nommée nnssl’*, siliu^c dans b‘ territoire de Judo, 
pr(‘‘s de Marém; c'est cette derni('re position qui me paraît la plus 
conforme aux exigences de la marche de Thoutmh III. 

Je n’ai que l’embarras du choix parmi les mots empruntés à 
l’iiébrcu par les biérogrammales : on reconnaîtra facilement -lïi, 
sauveur, dans ~ nufar, employé dans le nu'ime sens par 

l’écrivain du papyrus Anastasi. nom d'un 

instrument de musi([ue, propre à accompagner les voix, reproduit 
exactement la racine nsj du mot célébré nsjo, qui caractérise le 
chanteur dans les titres des psaumes. J’ai déjà cité ' ., 

parais Y7?> je me contente d’ajouter 

k sté(je d'un char, pour réunir des exemples de chacun des trois 
signes homophones. 

Le s ou les deux s seront souvent, comme nous l’avons remar- 
qué pour les autres lettres, exprimés par deux signes dilTérenls. Je 
compare ainsi au terme nsn, riæalus est, le verhe 
employé dans le sens d’cA-ciYcr des chevaux'*'. 

J’ajoute à tous ces faits que je ne connais pas un seul cas où 
l’un de ces trois signes ait été trouvé jusqu’ici correspondre, à 
d’autres lettres qu'à i ou ï , dans les mois sémitiques. Je crois donc 


Bru^sch,G«3^. I.II,p).\\IV,n*6(). 
Chr. II, XIV. 9. 

Pup. Anoslat»!, IV, xii, a. !<• 
bnis Htir est le tl<^lerniinnlif. 

Cf. iV«OT. vil. 3. currut 


lecûea. l’op. Annstnsi, I, 3 q. Lppsius, 
nrithn. III , , aS. 

Pap. .Annstasil.xix, 6. Il serai! po»- 
sil)l<‘ qnc ce terme vint <lii railical de 
premerf, (tfpigrre. 
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iivoir sullisaiiimont dôuioiilré : i“ qu’il y avait um* cuiisuniie dis- 
tincte, écrite par et scs deux lioniophoaes; 2“ que les Sémites 
et les E(;y])ticiis l’ont assimilée ordinairement au s et parfois au i. 

^ons n’avons trouvé aucun motif jusqu’ici pour déterminer notre 
choix entre, les trois homophones, ])armi lesquels les lranscri|>tions 
semblent établir une parfaite itididérencc. La forme antique du 
Isade se caractérise facilement comme provenant de la |)lus usitée 
de nos trois lettres On la trouve à toutes les époques de l’écri- 
ture liiératique sons deux variantes, dont la seconde est beaucoup 
plus abré(;ée; le p. d' Eschmun-ezer et de tous les alphabets phéni- 
ciens provient évidemment de la première forme. Si l’on veut voir 
une figure analogue, amenée par la gravure du tyj)e cursif, exac- 
tement au im^me résultat, il sullit d’examiner le siglc qui corrc.s- 
pond !t un nrmm, dans la partie démotique de l’inscription de 
Rosette. 

Il nous reste è trouver le modèle du t ilans l’un des deux autres 
signes égyptiens | et Cette lettre ])résente deux types bien dif- 
férents, et au premier coup d’œil on |iourrait hésiter eidre les ilcux 
modèles égyptiens, si l’on ne comprenait pas dans son élude la 
série entière des difiérents zaïit et zela anciens. Le type primitif se 
montre dans le zain d’ Esclwiun-czrr et des pierres gravées. La lettre 
grecque est redressée et régularisée; le Z romain revient pi-e,sque 
exactement au premier modèle. Le zaïn araméen, réduit à un 
trait vertical, peut jiaraitre bien éloigné du type phénicien; nous 
savons cependant <jue l’f, 1, provient d’une figure toute pareille ij , 
par l’oblitération des traits inférieur et supérieur, après redresse- 
ment de la figure ; j’admets que le zain araméen aura subi les mêmes 
altérations. 

Je crois donc qu’il faut rejeter les res.semblances partielles, qui 
tendraient à faire rapporter le I gi'ec et le » araméen aux formes 
cursives de et qu’il est jdus logique de n’admettre pour celte 
lettre, comme pour toutes les autres, qu’une seule origine. En rai- 
sonnant ainsi, les trois lijpiesdu znm phénicien se montrent romme 
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UE E'AM’IIAIIEÏ UHfi.MCIEN. 
l’aliréviatioii iialiiiTlIc du sigle cursif de l’oiseau Ou l•emar- 
quera que le déniolique est arrivé de son côté ô la iiiônie ligure, 
l.e hasard veut ici que les deuv caractères linmoplioncs présentent, 
l'iin et l’autre, avec la lettre pliénicienne, des analogies qui peuvent 
cndjarrasser; niais, pour s’arrêter au premier hiéroglyphe il 
faudrait supposer l'addition d'un trait dans le phénicien; nous 
avons vu au contraire jusqu’ici la règle delà siniplilicalion cons- 
tamment appliquée, ce qui fixe notre choix sur le second type 


XSPIRATIOXS ET VOTELIES VAGUES. 


Les Kgvptiens paraissent avoir possédé trois a.spirations; c’est du 
moins ce que nous montre la langue copte, et rien n’autorisait ô 
penser jusqu’ici que l’alphabet hiéroglyphique eôt possédé un plus 
grand nombre de types de cette classe. En elfet, les trois signes 
antiques |i qui servent à écrire l’aspiration la plus faible, 

ainsi que leurs dérivés démotiqiies, correspondent aux diverses 
voyelles fixes de l’alphabet copte. Elles reniplis.sent toutes trois éga- 
lement le rôle de voyelles vagues propres îi rendre le .son des 
diverees voyelles, soit comme initiales d’une syllabe, soit comme 
finales, dans la transcription des noms propres grecs et romains. 

Lorsque la voyelle initiale portait un e.sprit rude, les Coptes 
ajoutaient le hori, qu’ils avaient emprunté à l’alphabet démo- 
tique. En effet, ras])iratiou h antique, étant devenue, dans l'écri- 
ture grccc^ue, la voyelle v, à l'époque où l’écriture copte s’intro- 
duisit en Egypte, les Egyptiens jugèrent néce.ssaire de conserver la 


Iæ Z pn>c fl pris le nom du tsode, 
tmil en conservant la place et valeur 
du Les sidlantes uni roiijol d'une 
confusion,, que Ion a di^jà renianpii^. Le 
S occupe la place du êamtrh; quelque 
r^enl que soit son emploi, cette circons- 
tance me fait croire à son origine pWni- 
i-ienne; sa ligure ancienne S sendde l’i- 


deiililier avec le xamecli vciiical t. D'un 
autre c6të, le iiffma et le ha» ont eu Iruîs 
formes qui me part'iissenl avoir toutes 
leur origine pWnicienne. I,,a liste suivonle 
«lignerait peuMlre une idt^e exncle <le 
tous ces emprunts : 

Phénicien : /y ▼ v 
Grec : I H î < 
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lellic qui servait à iioler une foi-lc usj)iratioii. L'al])lial>et an- 
tique donne eomnic coiTes|iondants du ^ les lettres fl], J, et les 
syllabiques ha, , hu, etc. 

Une troisième aspiration, directement liée avec les ('Uttiirales, 
a été aussi conservée par les Coptes, dans leur alphabet, par la 
lettre On sait qu’elle reproduit identiquement la lettre démo- 
tiipie Ij, de même valeur (ch ou kh), laquelle n’est que l’abréj'é 
de la lettre hiéroglyphique J. Celle-ci avait [tour homophone le 
signe O- 

Les Phéniciens possédaient, au contraire, quatre aspirations k, 
n, n et y; cette dernière appartenait tout spécialement è l’orga- 
nisme des familles sémitiques. Il est encore ù remanpier que le n 
contenait deux nuances distinctes hh et kh, que les alphabets arabe 
et éthiopien ont écrits par deux signes dilfércnts : di, ‘t. Sui- 

vant l’opinion de Gésénius, que nos trunscri|>tiuns égvptiennes vont 
mettre liore de doute, cette double puissance du n était extrême- 
ment ancienne; quoi<pic l’alphabet sémititiuc primitif n’ait possédé 
qu’un seul signe pour le n, la dilfércticc des deux valeurs était 
aussi réelle que celle de nos deux h, muette et aspirée. 

C’est, en totalité, cinq articulations sous quatre lettres, que l’al- 
])hahet phénicien met en regard des trois degrés d’aspiration de 
rancienne Egypte. Le tableau suivant résume le dépouillement des 
transcriptions, et montre comment s’établit la concordance : 

I 9 3 

Ch (z) ■= Jd ^ '' “■ *•> O. r., etc. 

O Ira — . < 

n n n a N 

à Z 

t 9 3 4 5 

La distinction entre les deux nuances du | et^, égales è n 
et n paraît avoir été observée avec constance; c’est à M. Brugsch. 
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que nous devons celte reinanjue iinpni-lanle. Je non concilierai 
pas néanmois avec lui que ces doux signes coiTospondaient il doux 
articulalions dans le sjstèino égyplicn. Los Co|)tes n’auraicut pas 
hésité il gardor une lettre douiolique de plus dans leur alphabet 
s’ils avaient eu riiahilude d écrire jiar une lettre diirérenlo une 
aspiration plus faible ou plus forte que le Mais il est impossible 
que l'aspiration revête le même degré de force dans chaque 
mot; le ^ lui-même a été employé, dans les transcriptions des 
mots grecs, pour écrire l’esprit doux aussi bien que l'esprit rude, 
suivant la remarque de Scbivartze. Les Phéniciens ont donc pu 
facilement trouver des correspondants sulbsammenl exacts pour le 
n et le n (^) dans les homophones du ^ antiipic. En n’étendant 
pas au delà de ces bornes les conclusions de M. lirugsch, on devi'a 
reconnaître avec lui que le signe □ a été de préférence cm|ilové 
par les hiérogrammalcs pour transcrire le n. Le n (j) est rendu par 
les autres homophones du ^ : j, •^,s_, etc. Le n (^) répond, 
au contraire, à J on Q = ch dur (x). le copie 

Nous commencerons l'élude des transcriptions par l'articulation 
la plus forte. Le J ou O ■= jb transcrit par n, par la Bible, 
dans les mots égyptiens : f ”, ht vie, Î*îr> 

voiteau, inK*’). Los deux peuples rendent également par n et 
O le kh persan, dans les noms de Xerxès et d’Artaxerxès; les nom- 
breux cartouches de ces deux rois forment une hase inatlaquahle 
pour la valeur x. (eh) appliquée aux deux signes O <!l J***- Parmi 
les noms de nations, les plus connues sont les ® X*^““ 

X"'*" = La ville nommée X"" 

tirait certainement son nom du radical cnn, nhsignavit. Le 
O égal au n apparaît encore dans le mol hinc de 


Je Iranscril le o |Hir le x iw**" 
rne conformer n la deniière m<^lliodc de 
Irnnscriplinn que mon père avait adoptée 
dans sa Grammaire. (J. de Rougé.) 

Dans le tili’e du iKitriarrlie Joseph. 


Pap. Anasfasi. 70, I. 3 , cité pur 
M. ïlincks. 

Voyoi les variantes réunies jwr 
M. Lepsius, Livre de» rois, pl. XUX. 
Pap. Annslasi. n* 1. 

6 
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j)«>iTe nni . Iiipis iiinhiris''\ et diins lo rnilirnl n 2 S, macluie, i|m‘ 

nous avons roconnii dans le nom de la ville Tiibexi 

rn:ç. 

Le n moins dm- (-) a servi à liansrrire railindation | dans l'or- 
Ihograplic pliéuiricnnc des noms tlivins, " | J. = nrs cl A 
^ ^ /inpi-= 'En*"'. La Bible le transcrit de nn'nie dans le nom dn 
roi (hiaphri'x, en égyptien ^ uah-ab-rn^‘\ en liélnou yiEn. 

La même corri'spondance se montre dans les noms bildigncs, 
écrits par les biérogrammales; on a déjà rencontré, dans ce Mé- 
moire : flapunnaa — ■ D'ssn; ^ 

Muhanmna =■ D':nç; Mil *7" ÜH ’ ^ t ~7* 1 .. 

//iit'ar = asn. Ajoutons encore Hamata — rçn ; 

celle ville, aux frontières de la Syrie, est le terme du voyage dé- 
taillé dans le papyrus Anaslasi, n" il*‘; ^ ] I fl, ^ 7!!^ . Belhua- 

cc« =■ jnmn'? , reconnu par Lbampollion , dans les conquêtes de 

Seionk I. 

Les mots empruntés à rhébren donnent la même égalité; ainsi 
* t . * yatah, oinrir — nns^*’. Je trouve parmi les denrées et pro- 
visions de bnnebe citées dans le papyrus Anaslasi, trois cents me- 
sures de kamaliu nvv. farine (^). 

merehttf copie cité par M. Bnigsch, est é|jü- 

iement fidiMe à la r(‘|;le : eVsl loujonis n transcrit par | on ses 
liornopliones etc. 

Nous donnerons maintenant les transcriptions du n, pour (|uo 
la diiïércnce frappe iniinédialeinent l'esprit du lecteur. Celte lettre 

J'ni ce mot depiijs long- 

temps dans le Mémoire sur l'inscription 
d'Ahmès ; je ne conipi'ends pas qn'oii 
cherche ailleurs quVn f’gypte T^tymolo- 
gÎG du nom du dieu Ptak , sous prétexte 
que la langue «^gyplionne ne fournissait 
[Nis la racine patak. 

S^let'l pap. I, 5i. C'est une des 
exceptions à in règh* hohitiielle : -= 


Pap. Anastasi , 1 , 58. 

Inscription tlu Sorapéum. 

Ce nom» en ('•criliire ciinive. est 
souvent tracté dans un autre ordre 
I.a valeur ab pour le cœur a ëté* intli- 
(jm^e depuis ce Mémoire. T fil ( '^y* 
Sharpe» pl. CX), c’esl-ti-dire m et non 
ni, comme le pensail M. Hiticks.( J.de R.) 

Voy. Pdp. Ana«lasi. I, .55, 7 . 
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traiiscril le □ éj'jptien dans le inmi l'oyal de nirn-in - 

Taliraka, et dans le mot n':3n, éhriir, en hii^i'Oj»lyplips fUj^^ , lie- 

beii. 

Les Egyptiens, à leur tour, ont transcrit le n par □ dans " 
AnÂnriHfl Di-in:; dans ^ ^ /hM/i => n-i,T;, et 

dans J ^ J , r«/i(iitt = anb, y?rtmw»e. La littérature des papyrus 
cni|)loie, très-fré(jueinment, uu mot séniitii|ue ^,maharu, 

qui me parait se traduire toujours exactement par l'iiéljreu nno, 
protnplus, mien. 

Le n grammatical, formant la voix liiphil, est également ti'ans- 
crit par □; le papyrus Anastasi 1 m’en olïre nn exemple dans 
le mot □ hart'al'a, que je compare à l’Iiébi'eu 

ntn, faire courir, enrayer. 

I.e n linal disparaît habituellement dans la transcription; c'est 
ce que l'on constate dans le nom de npn-in =• Taliralc, et 

et dans le nom du ruisseau njp;, situé près (le Mageddo; le récit 
de l’expédition de Thoutmès III le nomme ;f*— Kina. Le 
n disparaît également dans la syllabe in de =• | lufah. 

Souvent, comme le i arabe, le n linal se change en I final. 
Exemples ; -^*7 ituirkabula, c/nJr =• nsjyp , - 113 : 30 , 

etn Kal’alit — my (compare* l’éthnique 'riiy et l’arabe 

Les rôles étant ainsi définis entre les trois aspirées, n (c) = 0> 
n (^) .= J, et ,3 = □, nous avons ô chereber leurs types égyptiens. 
Le inodîde de la lettre pbénicienne égale au n doit être naturel- 
lement demandé à l’un des deux signes O, J •=■ XI *** valeur 
la plus faible n= doit être la plus récente, suivant les règles que 
la jihilologic constate d’une manière très-générale. La figure bié- 
ratique du O n’a presque pas varié, elle se compose d'un cercle, 
traversé par un trait. Le chet de tous les alphabets anciens, phéni- 
ciens ou grecs, se compose d'une figure carrée, également traver- 


l*ap. AnnstAHi. 1. 5o« fi. 
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sée itai- mi (rail. Je pense (|ii’on peut atlnicllrc ijne la j'iMviire a 
rendu carré ce qui élail primitivement rond; cette considération 
sufTirait à elle seule pour rendre raison de la formation du r.het, ta. 
L’ancienne aspiration jp'ccque S, devenue plus lard le 77, est éga- 
lement carrée; il est cependant à remarquer que les Ktrustjues, à 
côté de la forme carrée B, montrent également pour cette lettre 
la forme ronde 0, identique en tous points à la lettre égyptienne. 
Ce passage d une forme à l autre est de nature à justilier encore 
notre conjecture. 

Parmi les représentants liomopliones du ^ copte, les Sémites 
ont choisi, pour en faire leur n, précisément le même signe que 
les hiérogrammates ont consacré plus tard, à cette lettre, dans 
leurs transcriptions, ce qui nous engage fortetnenl à penser que 
la lettre fO, ha, avait réellement une prononciation moins dure, 
dans le langage usuel, (pie les antres lettres | lie, ha, hu, 
dont nous avons constaté le rapport avec le n (j). La lettre phéni- 
cienne n’a fait subir aucune altération au □ des anciens papyrus; 
on s’est borné à rbangersa position, i|ui fut d'abord oblique, même 
dans l’alpliabetgrec, licdres.sé complètement et régularisé dans 
les alphabets grecs et romains, il n’en a pas moins fidèlement 
conservé, jusque dans notre écriture capitale, le type égyptien des 
vieux papyrus. 

Il est essentiel de remar(|uei’ que c'est encore avec la plus an- 
cienne forme ipie la lettre phénicienne présente les analogies les 
plus convaincantes. L’hiératique de lu xix' dynastie et, bien plus 
encore, le démotiqne s’en éloignent sensiblement. 

UKCH KT VOVKI.I.IÎS VVC.IIKS. 

Depuis que la science possède un certain nombre de textes phé- 
niciens d'une certaine antiipiité, on a pu constater un fait gramma- 
tical d un haut intérêt pour l’histoire de l’alpliabct, à .savoir, que 
les anciens l’bénicicns n'employaient aucnnement b's voyelles. Le 





I)K I;AI,1’MAI!ET l’HÉMCIKN. 


f>5 

' et le 1 lie lijjiirciit dans cos textes qu’en leur (|ualilé de seiiii- 
vovelles, et tous les sons se classent, soit avec les consonnes, soit 
avec les asjiirations, sans que l’écriture se char|;c d’indiquer au- 
cune réjjle au lecteur. Vulrph ne fijjure, dans res nioniinicnts épi- 
jjrapliiques, que pour son degré d’aspiration, et les voyelles ipiies- 
centes, que comporte l’ortliograplie des mots dans 1a Bible telle 
que nous la trouvons écrite aujourd’hui, sont toujours omises dans 
l’ancien style phénicien. Nous concluons ilirectement de ces laits 
que les Sémites n’ont, à l’origine, enqnunté aux Égyptiens, dans 
le 1 et le ’, que deux semi-voyelles, et dans le n, qu’une aspiration 
faible. Cliampollion [larait avoir bien nettement attribué le même 
caractère d’aspiration faible ou de voyelle vague, ce qui revient à 
peu jirès au même, aux voyelles de l’alpliabet liiéroglypliique , car 
il fait bien remarquer que le même signe correspond aux divers 
sons-voyelles de la langue cojite. .M. Lejisius, sans s’expliquer clai- 
rement sur le caractère vague originel des vovelles hiéroglv- 
pbiques, reconnaît, comme Cbaiiipollion, riiumoplionie absolue 
des trois lettres antiques ^1" '^ transcrit para. M. Brugsrli 

prétend, an contraire, introduire encore ici une distinction radi- 
CAilc entre les trois lettres égyptiennes, à l'aide des transcrijitions 
sémitiques. D’après lui, ^ ré|)ondrait .seul à l’aspiration N ; se- 
rait la voyelle fixe a, c’est-à-dire un simple son dépourvu d'aspi- 
ration et propre seulement à compléter la consonne pour for- 
mer la syllabe. Knfin — i, dans ce système, serait le représentant 
exact de l’articulation gutturale s, que M. Brugsch parait ainsi 
transporter dans la langue égyptienne elle-même. Nous croyons 
qu’il y a là plusieurs inexactitudes dont il faut d’abord dégager la 
question. 

On .sait que les aspirations de l’alpiiabct phénicien subirent, en 
passant dans la Grèce, un changement essentiel, conforme au gé- 
nie linguistique des |Kipulutions d’origine arienne; elles perdirent 
leiiis nuances variées d'aspiration, et chacune d’elles fut affectée à 
l’un des sons de la langue. I,e cliangeinent ne se fit pas en une 
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seule lois, et In lettre H se conserva longlcmps dans l'écriture 
grecijiie avec son caractère originel d'aspii'ation, ([ue la langue la- 
tine lui a maintenu. 

Los Egyptiens ne sentirent jamais le besoin d'un changement 
analogue; les derniers monuments de leur écriture nationale nous 
montrent les lettres-voyelles démotiques correspondant aux divei-s 
sons de la voix, exactement comme leurs types lnéroglyplii(|ues. 
C’est ce (jue l'on peut constater jusque dans le précieux manuscrit 
de Leyde, à transcriptions grecques, qui appartient aux dernières 
époques de cette écriture. M. Brugsch note lui-mème ce caractère 
de vague absolu des voyelles égyptiennes dans le tableau alphabé- 
tirpie de sa grammaire déinotique. Ce fait se relie à la valeur mo- 
bile des voyidles biéroglypbiques comparées aux lettres coptes, en 
sorte qu’il est général partout où nous trouvons des mots prove- 
nant d’écritures à voyelles fixes transcrits en égyptien. Nous ver- 
rons tout à riieure si les transcriptions des mots sémiticpies nous 
autorisent à supposer qu’il y ait eu plus anciennement en Egypte 
un cliangement de système dans l’écriture des voyelles. Remar- 
quons, avant d'aller plus loin, que cette profonde habitude des 
voyelles vajpies laissa des traces dans le nouveau système d’écri- 
ture qui s’introduisit en Egypte au moment où les chrétiens de ce 
peys crurent devoir adopter les lettres grecques. M. Schwartzc, en 
notant les nomhreu.ses variantes de voyelles <{ue présentaient les 
manuscrits coptes, même dans l’écriture des mots grecs ou de 
noms étrangers, met ces erreui's sur le compte des tendances lo- 
cales, qui invitaient, par exemple, les habitants de certaines con- 
trées H prononcer l’o par l'a, ou réciproquement. L’organisme 
égyptien lui apparaît comme ayant une extrême variabilité dans la 
prononciation des voyelles, et il trouve, dans cette disjiosilion , la 
cause des nombreuses dilTérences dans la notation des voyelles, 
que l’on iqjiiarque également dans l’écriture des mots égyptiens. 
Le fait, (pi’on ne peut méconnaître, m'apparaît comme la véritable 
raison de la composition primitive de l'alphabet égyptien avec son 
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cii»;cml>if (le vojclles viij;u(,*s, s(isc((j)liblc,s de Irès-jp'aiides varia- 
lioiis dans l'éclielle des sons. Je trouve ('(jalemciit dans cette dis- 
|H)silion, confirm(''C par un Ion;; usa (je d'une (îeriture ainsi con(;ue, 
l’expliralion de la remarquable maladresse avec la(juelle les pre- 
miers Coptes se sont servis des voyelles fixes, qu’ils euipruntèrcnt 
aux Grecs. M. Sdiwartze constate qu’ils cban|'ent l'o avec l’i.; ([ue 
le H se prononi;ait a dans la plupart des cas et devenait successi- 
vement un a, un é, un i. L’çu se conlondait parfois avec fi., et le 
■<, ((ui se nommait ou ^e, se prononçait en effet ~t et e. ün 
voit qu’ils avaient trouvé moyen de refaire des voyelles presque 
vagues en dépit des valeurs Gxes de l'alpbubct grec. 

.Maintenant est-il vrai, comme M. Brugseb propose de l’ad- 
niettrc, qu'il en ait été tout autrement dans l'antiquité, et que 
faspiralion faible x n'ait eu jiour correspondant que la feuille 
tous les autres signes représentant des sons fixes? Si cette doctrine 
était exacte, il en résulterait que le | serait partie nécessaire de 
toute syllabe composée seulement d’une voyelle avec l’aspiration 
faible. que M. Brugseb suppose uniquement propre à servir de 
mater leclionis, ue pourrait jamais se présenter seul; il faudrait né- 
ccs.sairement | ^ pour écrire la syllabe a, k ou x, et même tout a 
initial. 11 faut, pour apprécier la force de cette raison, faire abs- 
traction de no.s babiludes puisées dans fusage des voyelles fixes qui 
ont conservé, avec leur son propre, leur degn'f d’aspiration, égal 
en français à l’/i lunette; chacune de nus voyelles est une syllabe 
complète. An, hé, hi, etc. Si, au contraire, vous réduisez, avec 
M. Brugseb, la lettre à la simple valeur de mater ketionis, il de- 
vient évident qu'elle ne pourra jamais, à elle seule, jouer le rôle 
d’initiale dans 1a syllabe. 

Le dictionnaire égyptien donne le démenti le plus absolu à cette 
conséquence du système; il contient, en effet, un grand nombre, 
de mots écrits avec l’initiale J’allongeiais inutilement ce mé- 
moire en discutant la liste de ces expressions; qn’il me sullise de 
dire ipie la lettre ^ y rorres|iond, comme initiale de syllabe, à 
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tonies les voyelles de l’alpliahet copte. Ajoutons (|u’il est impos- 
sible, d’apercevoir la rnoimlrc dilTéreiico entre les dérivés copies 
de la lettre | et ceux de la lettre qui se classent éjjalement 
sons les diverses voyelles. Ces deux signes jouent donc exactement 
le rôle de l’a/cp/» k dans les mots égyptiens •'>. 

Il en est de même du bras — 10111X2 initiale de beaucoup de 
mots; on a seulement remanjué qu’il était assez babiluollenient 
en relation avec l’at, ce qui indiquerait qu’il était de préférence 
employé pour une voyelle longue ou à prononciation emphatique. 

Outre leur rôle d’aspiralion douce, ces trois signes ligurcnt en- 
core dans les texlixi égyptiens pour un autre usage; on les y trouve, 
en grande abondance, avec les letti-es ^ , Ç, «, et à 

titre de voyelles quiescentes. Leur caractère vague se conserve dans 
ce second rôle; peut-être même s’y dessine-t-il d’une manière en- 
core pins prononcée. Le choix de la voyelle qui doit terminer une 
syllabe ne paraît déterminé, la plupart du temjis, que par celui 
de la consonne qui précède, et les simples convenances grapbiqncs 
semblent avoir présidé à cet arrangement. C’est ainsi que presque 
toutes les syllabes simples commençant par un m linissent par le 
bi •as — 1 , lorsipi’il y a une voyelle écrite, ce qui provient unique- 
ment de ce (|ue le bras — i est le complément favori des signes 
_!r, avec lesquels il forme des (p oupes bien carrés (sic 

^ est le complément oi'dinaire de beaucoup do consonnes. ^ 
est plus rare dans ce rôle; il est néanmoins le suivant presque 
obligé du I de la forme j. On sait d’ailleurs que cette syllabe ] 
la, signe du participe, est exactement égale à la syllabe ç ou 
lu, ce qui conlirme la valeur vague de ces voyelles. Une consonne, 


M. nmiiK'ii lUftcf, p. .’»5ü) 

aUribiie à l’aigle une atüpimtion plus rurU* 
ipi’à la feuille Cest le oppus<^ 

ù celui de M. Briig.sch; il est cgaleiiiciit 
df^miede loule preuve. M. Bimseti regaale 


II' ^ copie curimie dérivé de relie 
assertion est inevacle aussi bien au puiul 
de vue de la dérivalion matérielle du 
qu'à celui <l«‘ la corrcs|>ondance des moti 
niptes. 
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suivie tie. sa voyelle complémentaire ordinaire, constitue ce cpie 
M. Hincks a nommé le «ohi de la lellre; le sou de la syllahe ii’esl 
nullement indiqué par là. Ou ne peut même pas eu conclure que 
la syllabe se terminait par nue voyelle, car les Kgvptiens écri- 
vaient souvent après la consonne la voyelle cpii devait se pronon- 
cer avant. On peut citer comme preuve de cette assertion certains 
composés cl radicale redoublée, tels que le copte O'*EçyoK0LiUj, dis- 
leiidere. Le mot ancien timusa, n’a jamais 

pu SC prononcer autrement que uasiiai, puis<]ue, dans la régie de 
composition qui préside h ce genre de mots, la réduplication est 
toujours bornée à une seule syllabe. 

Je ne voudrais pas nier toutefois que les Égyptiens n’aient ja- 
mais voulu déterminer des sons- voyelles, à l’aide de certains 
groupes de leurs voyelles quiescentes; les voyelles sémitiipics elles- 
mêmes ont revêtu un certain caractère de livité lorsi|u’clles ont été 
employées comme voyelles quiescentes, et c’est ainsi que les trois 
sons primitifs a, i, u, se trouvent déterminés dans les syllabes 
longues. Mais ce qui nous intéresse en ce moment, c’est le carac- 
tère originel des trois signes — i, et nous croyons avoir dé- 

montré leur emploi comme voyelle vague et aspiration faible dans 
l’écriture des mots égyptiens. Dans les luonumcnls de rantiquité, 
rérhange de. ces trois signes entre eux est assez rare; il en existe 
néanmoins un nombre d'exemples siidisant, et je crois (pie M. Lep- 
sius a pleinement raison ipiand il donne pour principal motif A la 
rareté des variantes le désir d’aider la mémoire pur la fixité de 
rortbograpbe. 

Voyons mainlcnniit si les transcriptions de la xix'" dynastie iii- 
diipicraicnt un autre ix'de pour les voyelles A une plus ancienne 
époque. 

Le I initial est réi|uivalent le ])lus usité, dans les papyrus, de 
l’aspiration «. La Bible le transcrit, en ellet, par k dans |**“ J, 
.liHfH = poN, et dans le pronom de la première jier.sonnc, commune 
aux deux langues : ':ix =■ ^ aiiiik. Les biérogrammates Irans- 
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(•l■ivelltà lcm'tourN|)ar^(laiis:|P:^^^J, .4*«hc = aitfK , ^ 
abar = -)' 2 H, élalon^'K 

Le dc(ji'é d'aspiralion est souvent indiqué, pour celle lellre, par 
le détcriuinalil' de la voix. Les liiLTO{;i'ainuinlcs lixciit de celle 
manière la valeur de l’aspiralion a, celle de rinlcrjeclion a! 
écrite 13). c- est ainsi (juo eouiinenceiit les noms de villes onnx ==" 

= dèarortM, etc. 

L’article arabe Jl paraît rendu par le groupe j_â, nrl’L Ce groupe 
fâ) n’était qu’une variante de la lettre simple f initiale; on trouve 
l’une et l’autre orlliograplie pour le même mot; exemple : |3) 
abari — , élalon^'\ variante du mol cité plus haut. 
Il n’entraînait pas nécessairement 1a prononciation «; on le ren- 
contre aussi bien avec d’autres voyelles. Ainsi, 

Aimiiir, répond il 'iCn; “ °‘'S- 

La même lettre, dans soti caractère de voyelle linale, conserve 
une valeur de son variable; ainsi, ^ transcrit t dans 
A/fl/i7rt= njç; il répond à ^ dans ] Tanien^^'' — njçri. Le 

son e se rencontre dans ^ maheia, pour anç, pvomptm^‘\ 

solers. 

Dans la finale j|, souvent citée par nous dans ce mémoire et 
ipii répond à n; ou n:, » arabe, | devient muet. Il en est de même 
pour les linales des deux noms do villes : « Taàitkau = 

q:i;ri et Mit S Smnnaa =* 

11 me semble (lémontre <|ue le caractère de matrr lectioms à va- 
leur variable, résulte de tous ces faits pour le signe tout aussi 
bien i|uc sa valeur d'aspiration initiale»» n. 

L’aigle ^ était en possession des mêmes j|ualilés; il est vi’ai 

Pap. Annst,i»i, I, pl. 60, I. 3. 
De»kin. 111, i56. Dans le pnpynis 
AiMistosi, 1, le nit^nin mol sc tmuvc sou- 
vent l'cril ri iv'T* ^ ^ — '* 

(k^tcmiinnlifs sont la jeunesse et la foirr. 


(>anipâ^tes(U‘ThoiiUiièslll; Dcnkni. 
111 . 39 , 35 . 

Cuiiquôlcs de ScMonk I, Hn>|p*cli, 
(ieoffr. t. II, pl, XIII, et p. 65. 

Ménjo liste, n* 70, 136. 

Sthet pap. pl. XCVIII. I. q. 
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que je lie l'ai pas encore reiicoiilré comme IraiisiTivaiil cliez les 
liit'i' 0 |;raiii mates l’x iiiiliaH'' d’uii mol sémitique; mais les Hébreux 
ont choisi eux-mêmes leur u pour rendre 1'^ initial dans le mot 
inif, par lequel l’écrivain de la Genhe rend l’égyptien antique 

"X"X' l'/'cr/ie des marais, que la version copte transcrit 
par W. Nous trouvons égalemeni l'aigle employée coiiime ini- 
tiale dans le cartouclie de^îerxès^^^^JJ^^^^^^ Ysiarsa, et 
dans celui d'Artaxerxès (S Ar(a)(sases, où la Bible nous 

donne également un x coiiiiiie initiale. ^ continue d’ailleiii's à ser- 
vir de lettre initiale dans les cartouches d’Alexandre, d’Arsiiioë, etc. 
ainsi que M. Lepsius l’a fait observer en répondant à M. Brugscli. 

Comme maler Icctionis, il ne serait pas exact de dire que l’aigle 
représente seulement le son a; nous le trouvons, en eH’el,avec cette 
valeur dans une foule de mois cités dans le cours de ces éludes, 
parce que l’aigle, étant la voyelle coiiiplémeiitaire favorite de beau- 
coup de consonnes, .se trouve souvent cmTespondre avec l’n; mais 
on le reiiianpie également avec la valeur é dans : 
maint , farine = nrpp-, -^fLlÎKT^ mahar= inp, solers; " 

nu(ar== nsi {cuslodiens), proteclor; et dans 
/.nrAnwiHsft = c'ÇD^:. La même lettre répond à ou, v, dans 
bahar== iTnD3,/f»«™, et à o, l, dans PO^'T'O'v'’ 
sckar = iMo , ehusura ; . Aka = l:y, Saiiit-Jean-d’Acrc; 

*7* 1 , T’nr= Us. — La finale un, équivaut urdiiiairemenl ù 

II, coinmc dans les mots déjù cités ; Askalana [loiir Asralon 

et Aniana pour pVx, chêne, etc. 

correspond ù t dans tnrfrt = pnp, ville. 

tiiifin, est un simple sclicca (e iiiiiel) dans j , 

A'n/Kum — jyjs; Hafemel ri'iüij-, 

Makalir ■=■ '?*i3p. 

Je iwnsi! iii'simnoins que le lunl , qui sa ii( anua (Deiihii. 

III, 3‘i, m), et qui dwijjue un doniuine rural est rindimi opex. — lliiicks, 
,-Ih otlcmpt, rlc. p. ^ii. — Sclefl fnip. pl. LVII, I. 6. 
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Si nous passons au troisiônic lioniojilione — nous lui Iroiive- 
lüiis d’aboril, ooinmc voyelle iiiiliale, un rapport inlinie avec y, 
(pie nous examinerons lonl à i'Iieure; mais ce rararlère n’est pas 
('xclusif; ainsi, Aksapu = , montre un alepli ('jjal 

Comme voyelle, ce sijpie étail aussi varialile i[ue kisdciix autres. 
iNous l'avons vu avec la valeui- « dans , hamuhu — noj, 

farine ; inniier = sno . etc. 

Le -son e apparaît dans ÿ J , keratna, ipic je compare 

pour I étymologie à es;, rima marhuliiila 

= n2;-iE ou r=;;e, char; ^ ^ | < Makia = njo ; Mil ^ 'X , 

mima — o‘;ç*. 

Le liras — ■ sert aussi à transcrire l'î dans V*!» et 0'p;7:, ou 
— B. Nous avons vu de mi'me la liiiale d;, rendue par dans 
onnx. Knfin, , — > est muet ît son tour dans Aluma »■ 

ClK. 

Voilà donc trois voyelles parraitement semblables dans leur rôle 
de ma/er kxtionis; comme signe d’aspij'ation, nous avons di'jà si- 
gnalé le rapport du bras — i avec le y; l'alepli phénicien aura donc 
été tiré de | ou de En jetant nu premier cuu|) d'œil sur les 
formes cursives de ces deux signes, on peut hésiter dans son choix. 
Si l'on donnait nue attention exagérée soit aux formes plus ré'centes 
de Yalepli phénicien, soit au tracé l’éduit ù une simple ligue ver- 
ticale de W'liph ! arabe ou svriaque I, on serait tenté de choisir pour 
type la foi nie cuisiive de la feuille. On peut dire, à l'appui de cette 
manière de voir, (jue le rccourbemcnt Iri'^s-niaispié du pied de la 
letli’e, dans les jiapyrus les jiliis anciens, peut avoir donné lieu au 
double trait obliipie, (|ui coupe la barre verticale dans ïalepli phé- 
nicien. Mais si nous nous en tenons fermement nu principe d'abré- 
viation, reconnu jiartout jusiju’ici, nous préférerons l'aigle et sa 
forme hiératique, qui n’aprcsipie pas varié. Il est aisé de se rendre 

li ef$l que ilaiiR la (raiisfnrmaüoit en nom propre, la proiioijcialioii des 

vojelles ait changé. (Cf. 
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coinplc, à rexaiiii!ii de sa (Igui'c, ronimcnl la gravure a pu raine- 
iier à trois traits droits rotte forme toute composée de courbes. L'A 
grec et romain ii’a fait que régulariser ces trois traits ; l’écriture 
minuscule, en substituant au burin la souplesse de la plume et en 
donnant de nouveau it ces traits leur rondeur primitive, a repro- 
duit une figure exactement semblable à celle des papyrus de la 
XIX' dynastie. Ce n’est pas cette fois une ressemblance due nniipie- 
inent au basiird; elle tient ii l’e-ssencc de l'écriture cursive, qui n’a 
fait ici (pie restituer les formes rondes primitivement altéives jiar 
la gravure. 


y 

Il n’y a absolument lien dans la langue ('gyptieimc (pii puisse 
nous engager ü supposer l’existence d’une aspiration gutturale ana- 
logue au » d(\s Sémites. Les Coptes, (pii ont conservé si scrupu- 
leusement toutes les lettres égyptiennes propres à (krire les nuances 
de prononciation que l’alphabet grec ne. leur fournissait pas, ne 
possi^dcnt, outre les voyelles fixes, aucune autre aspiration (pie 
le ^ -= n, n et le = n. Il est cependant remanpiabic que la Bible 
ait employé fréquemment le » dans la transcription des mots égj|i- 
tiens; c’est toujours au bras — i que correspond alors cet » de la 
Bible, .^insi le mot J, ff(i, foleil (en copte pn) se reconnait 
dans copyn, ï'îE'BtB, ysEn.-nJïB, qui parait répondre à (<nx, 

la l'ie (copte tuuî;)) amène au miDne nisiiltat, car est pour 
Le titre biblique nÿ-iD, (papotté, (pie je compare à la quali- 
fication royale ^ “ ou (C^~J perua, donne encore légalité y=> 
— car on sait que — a la valeur — âa, et le sigle démo- 
tique de - — est transcrit w dans le pajiyrus de Leyde. 11 est donc 
extn'mement probable que les syllabes écrites ordinairement en 
égyptien avec le bras — i avaient une prononciation emphatique, 
que les Ib'direux ont indiquée en se .servant du ï. Je crois qu’on 
doit surtout admettre l’existence de cette nuance de la voyelle 
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«'•([jplifniio dans les syllabes où le bras est inleoditil à la place 
de la voyelle qui secl de compléiiieiit ordinaire à la coiisoime prù- 
cédenU*. Ainsi, dans la syllabe ma, ou il est possible (|iie 
le bras — ■ n’indi(|iio pas le choix intenlionnel d'une voyelle eni- 
pbali(|ue. Mais si l’on trouve au lieu de J ou J | nu 
lieu de ou etc. il y a lieu de croire ù nu choix r('-(lécbi. 
L’orlbofjrapbe de ces transcriptions bibliques date probablement 
de l'épocjuc où nous voyons le y assez fréquemment cm|)loyé comme 
mater leclioim dans les textes pliéniciens. 

Celte spécialité de la voyelle — ■ la rendait plus propre à appro- 
cher de la valeur du y; je dis approcher, car nous verrons tout à 
riicure que les biérogrammates ont eberebé un autre artilicc pour 
mieux imiter ce son étranger. Ils ont employé le — ■ dans leur 
transcription de nsntfy = “ 7 ^ t=i . Aularet; Bâr^bss-, 

yln/fl — njy (dans /Jctoiia/);^^, Aka = 'aiy, — 1 
A’nnâna— = ;y:p; 7”arnii — ■ nyys, etc. 

H ne faut pas cependant oublier que le bras 1 ne ])ouvait pas 

être un é<|uivalent exact d’nnc articulation dont la langue égy|)- 
tienne ne nous montre aucune trace. Nous avons fait remarquer 
tout à l'heure que ce signe conservait une valeur égale à un simple 
X dans ^ ' Ç Aksapu = La transcription du y a donc dù 
donner lieu ù des irrégularités, et les mots empruntés ont pu être 
altérés dans leur prononciation par les Égyptiens. Ceci explicfuc 
amplement pounpioi nous trouvons le y renq)lacé par un ^ (A), 
dans VT^VV. nnneliemit = DySa, locusia. 

y, vocalisé par t, est complètement supprimé dans 
inebu <= ’?3y, nra^'K Ces deux exemples sont essentiels à 

noter pour les règles de la recherche du y dans les mots égypto- 
sémiti(|ues. 

J’ai dit que les biérogrammates avaient employé un artifice 
qu’ils ont jugé jiropre à mieux fixer dans leur écriture la valeur 

Se/evl fmp. .tnasUisi. IV, |it. \V. I. 3. I.cs determinotifs »tinl l'arlire | H tes v«w*s 
il roiiscrvos île toutes sortes : ^ 





DI-: I/ALIMIAUKT IMIKNICIKN. l).*) 

(lu y; ils se sont servis, à cet eiïef, du mot üa [frmud), 

(•crit d’uue manière plus ou moins complète : ^3» ^ <>u ■*— 

seul. C’était appareumumt le mot de leur langue qui apjuocliait 
le plus de ce que leur oreille saisissait dans le y; parmi les mé- 
thodes nombreuses de transcription des mots aralxîs que nous 
voyons usitées depuis la conqiu'tc de l’Algérie, la combinaison i\a 
a été (‘gaiement employée dans notre langue pour transcrire le 
Nous avons dit que le manuscrit de Lcyde transcrivait par ce im'im^ 
mot l’w grec, et nous avons tout à riieure montré transcrit par 
ni.*, acé, dans nÿ-)5, Oapaw. Sous la xix® dynastie, qui paraît avoir 
été une épo(jue spécialement littéraire et grammaticale, les hiéro- 
grammates commencèrent à faire grand usage du groiq)e pour 
écrire le y des mots sémitiques On reconnaît facilement cette 
lettre dans les noms de villes : S ^ Taânaka = '^zyD; 

Bailâremal =-■ Dühv (ri'a); Pa-âmak 

fl fit c ) fid Qyy 

Parmi les mots égypto-sémiiiqu(?s, on peut citer comme incon- 
testables : ^ lilil ^ «««/•' == 5 oppressit; et ^ D IkT* ] ! T" ' 

fikarla = n*?3y , curt'ns. 

Si nous groupons les renseignements donnés par tous ces mots, 
nous trouvons (jue les Égyptiens ont traité le y de plusieurs fa(;ons; 
quelquefois ils Tout supprimé et n’ont écrit ([ue la voyelle; quel- 
quefois ils l’ont changé en aspiration; souvent ils l’ont écrit par 
leur voyelle emphatique .*- 1 ; enlin, quand on a recherché une 
approximation plus exacte, on l’a transcrit par le sigle du mot âxi, 
'’I" . Tout ceci nous aniène aux mènuîs conclusions que l’étude de 
la langue copte, à savoir, que les Kgyj)tiens n’avaient rien qui cor- 
respondît exactement è cette articulation, qui paraît d'ailleurs tout 
à fait spéciale aux familles sémiti([ues. Je crois donc que les Phé- 
niciens ont fait ici ce (jue chaque nation lit plus tard en adop- 
tant un alphabet étranger; ils ont ajouté une articulation (jui leur 

Le y ( ^ nrnbe) seulement ; quant nu y ( ^ arnbe ) , nous avons vu (ju'il «Uail rendu , 
connue le 3, par Q; voy. p. /i8. — Hnq'srli. Ovofrr. t. II. (17. (>8. 
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(Uail iH-cessairt'. Jn rappellerai ici la conjecture de M. Leiiorraant, 
f|ui pense que la (ijjiire de IVeil, réduite souvent dans les liiéro- 
jilyplies à un petit cercle O, peut paiTaitenient être l’origine du y. 
Il est certain que l'alpliabet égyptien ne fournil rien de sernhlahle 
à celte sorte de cercle O. Le nom du y signifie mf. M. Lenormant 
fait remarquer, fort à propos, qu’il y a même un rapport de son, 
puisque l’œil conq)let » avait la valeur syllabique an; on trouve 
également ou I-^e radical an, signifiant revenir, 

retourner (en copte on, rursus, ilerum), a fourni le nom de Yavale, 
'^c^. On sait les rapports que le y possède avec la nasale (ou l’a 
souvent transcrit ng); il est donc fort possible <|ue les Egyptiens 
eux-nièmcs aient indiqué, à leurs élèves dans l’art décrire, la 
syllabe an, représentée par » ou cd, romnie pro[ire à écrire les. 
Les Sémites peuvent néanmoins l’avoir ajoutée à l’alpliabet par leur 
propre initiative en imitant grossièrement par un cercle la pupille 
«le r«eil, dont le nom fournissait, par son initiale, la lettre ni‘ces- 
•saire. Ce qui me paraît certain, c’est que le type de la lettre pbé- 
niciiume ne se trouve pas plus dans l’alpliabet antiipie des Êgy|>- 
tiens, que rarlirulalion ne se trouvait dans leur langage. 

SElll-VOÏELLES. 

Nous avons insisté déjà sur un point important de l’orlbograplic 
pbénicienne di's inscriptions anliipies ; je veux parler de l’absence 
complète de voyelles quiescentes. Le « cl le i ne sont, dans cet an- 
cien style, que de véritables articulations; ce sont donc deux semi- 
voyelles «{lie les Egyptiens mit dà fournir pour compléter l’alpliabet 
sémitique. Le i, en égyptien, s’écrivait le signe w ne me paraît 
pas autre chose qu’une simple abréviation de la même b•tlre. 
M. Hrugscb prétend que \\ doit être considéré romnie la vovelle î, et 
Il comme la semi-voyelle. Je ne vois aucune dillérence dans la ma- 
nière dont ces deux signes sont cmjiloyi's par les biérogrammales. 
Si II remplit babituellemcnt le rôle d’initiale dans les traiiscrip- 
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tioii:-, cVst |iai‘ un inulif j’ra|ihi<|iie ; \\ m- rorniail |iu.s un do.ssiti 
convenable pour remplir l’espace, (je.s raisons étaient très-pnis- 
santes dans une écriture qui fut, dè.s l'orifjino, décorative au plus 
hautde(;ré; w se plaçant larilcnient sur une autre lettre, se trouva 
au contraire très-convenable pour le petit nombre de cas où l'on 
s’est servi d’un », comme mater lectianis; mais était i)arfaitenicnt 
propre à recevoir la même valeur, et les noms grecs et romains en 
fournissent plusieurs exemples. Sans attacher une troj) grande im- 
portance aux monunients de cette époque, nous croyotis cependant 
que, pui.sque le vague des voyelles était complètement oj)posé au 
génie grec, nous pouvons regarder comme conforme aux règles 
antiques les particularités qui prouvent que ce caractère a été 
conservé dans les transcriptions des cartouches grecs et l'omains. 
XX, tout comme s’y montre voyelle vague, terminant par exemple 
le nom d’.lr»i;ioc, et commençant le titre autncralor; de même que 
nous avons vu, dans les papyrus de la xix° dynastie, ^ | commençant 
le mot inebu ■ -»**, nvie. C’est qn’cn vertu de 

sa valeur de semi-voyelle », ou xx portait avec lui sa nuance 
d’aspiration qui lui permettait de figurer seul pour une syllabe. 

Nous avons l'encontré dans nos transcriptions le xx transcrivant 
e ou « dans kajir— -im ou isi, et a dans 

”, A(Hrt = n:f;. Le vague de l’i égyptien s'étendait donc jusqu’à l’c 
et à l’rt; on .sait, d’ailleiii's, que dans les mots égyptiens il s’échan- 
geait (juelquefois avec ^ signe de la voyelle n {ou). 

Comme semi-voyelle, figure dans = d;, marc; 

= nr.; I! $ i.- /«/«»= ts; (yoppc); 

= ■!«;, ville de la tribu de Juda, etc. On voit dans 
ce dernier nom le »’ de la forme figurant tout à la fois d’abord 
comme semi-voyelle, ensuite comme voyelle vague transcrivant». 
Cette lettre l’épondait donc parfaitement au but que les Phéniciens 
SC proposaient. Si l’on considère le ■< dans renseinble de ses varié- 

Pap. .Anoslasi, 1. pl. LU, b. 
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les, il se ciii'iii'liTisc-, nu |irciiiicT enup d'œil, par In pelile.ssc rela- 
livi' (le scs diiiiciisioiis. Omis l’inscription li Ksrhtnnn-ezc)-, on les 
ronnes sont romplclcs, il u’occiipc que le ipiarl do la lianteiir de 
plusieurs nulros lettres; il est encore plus reiuarqiiahlcmenl petit 
ilaiis les types araniéeus aurions. La variété des poids Imhylouiens 
est éj;alemenl très-petite, roni|iarée aiiü autres raraetères. C’est 
doue du type abrégé w que provient, suivant toute apparence, 
la lettre sémitique. Les papyrus araniéens présentent une forme 
absoinment identique au tracé égv])tien et les autres formes ara- 
méennes n’en .sont que l’abrégé. La forme pbénieienne est un peu 
plus eonqdiquée, et diffère assez nolablemont du type araméen 
ainsi (pie du modèle égyptien. Lorsipi’elle s’abri'ge, elle revient 
exaelemeut aux trois lignes formant /.i{;zag du sigle égyptien, et 
c’est sous celte forme ipi’elle a passé dans la (îrèce et l’ilalie, ou 
la coiii'bure diminue progressivement jusqu'à ce que la lettre ail 
atteint la forme d une ligne droite verticale, oi'i (die se fixa dériniti- 
vernent. 

Vous venons d’établir ipie b-s l’béniciens avaient emprunté à 
rCgVjile non di‘s voyelles, mais des articulations et semi-voyelles. 
Nous n’avons donc pas à nous occuper du rôle tpie le i joue dans 
les textes hébreux à titre de voyelle rpiii'srente ou de mater lertionis. 
puisijue les textes anliipics ne nous le pnWntent pas dans ce ri'de. 
La voyelle « {on), en Kgypte, représentée par les signes \ , Ç se 
prêtait volontiers à cet usage; ^ initial, portant avec lui une aspi- 
ration, paraît lépondre à lu. La syllabe ua (irn) avait pour repréi- 
sentant spécial, dans l’alpbabet antique des Kgvpticns, le signe 

Mais la prononciation du v consonne ne semble pas avoir 
été, en bébreu, le sou ««; dn moins les grammairiens nous le 
donnent comme un r,et les transcriptions grecques //«'fl = ,ivn . etc. 
indi(pient également nue prononciation différente de na et se ra[>- 
proebant du r, qui m'aiirnoins avait son repri'.sentant spécial dans 
le : sans (lni(nesrh. Les Co|ites possédaient une arlirnlation égale- 
ment intermédiaire entre le r = 6 {riiln). et le jili •=• tj,, car ils ont 
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juj't' nécossaii'o dt; foiiscrvar la lellro antique q. i|ui u'est (jue la 

lettre (lémotique dérivée du serpent eéraste * dos hiéroplypliea, 

eoinme Cliampollion l'a rcooiinii imniédiatemont. 

Nous ne pouvons vérifier si les liiérojjraiumates avaient trans- 
crit le 1 consonne, par le » — ; celle lettre, étant extrêmement rare, 
ne se rencontre pas dans nos transcriptions. Le « — y est employé, 
dans son rôle de consonne, comme transcrivant le son pli du d 
dans H 1 T’efla = , etc. Mais 

nous avons déjà démontré que l’emploi de lu combinaison ■□, ph 
- B prouve que le ■ — n’était pas regardé comme un correspondant 
absolu du b sans (laffmsch. ■ — était, d’ailleurs, employé qiichpiefois 
comme voyelle; dans les textes de la basse époque il remplace 
«, régulièrement. Plus anciennement il existe des formes gramma- 
ticales où il joue également le rùle de voyelle; ainsi dans la for- 
mule , on trouve des variantes où la finale est écrite 

et où, par consé(|uent, < — est supprimé comme une voyelle 
ordinaire. Son caractère se résume donc ainsi : comme voyelle il 
égale « vague; comme consonne il se place auprès de J^, bii 
(t'«), de ■□, ph, et de «a; il est conservé précieu.scmenl par 
les Coptes dans le cp H était donc on ne peut plus convenable 
pour fournir aux Sémites le type du i. Ajoutons qu’au milieu du 
trè.s-petit nombre de cas où se rencontre le i, un des plus remar- 
((iiables est son emploi comme représentant le pronom de la troi- 
sième pei-sonne. La parfaite re.ssemblance des pronoms personnels 
dans les deux langues n'a pas pu échapper aux ])ei‘sonnages égyp- 
tiens et sémites qui se sont occupés d'adapter l’alphabet aux idiomes 
sémitiques. De même que le 3, qui a servi à noter le sullixe de la 
seconde personne, n'était autre chose que la coupe égyptienne ws, 
qui avait le même emploi grammatical, de même le ■ — a dù na- 
turellement servir de type au 1, qui devient pronom sullixe ù la 
liu de certains mots. Disons enfin que l'identité de la figure de 
CCS deux lettres ne lais.se prise à aucun doute. Dans tous les textes 
phéniciens d'une grande antiquité, la forme du 1, quoique redres- 
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st’C, ([iii'ilf enrôle lu [race de lu lonne ondiiléi' ijui cniacléi’ise le 

serpiMil ‘ — 


SIMILITIUES (JKMilUI.KS ENTHK LES DELL SYSTEMES leÉCHITlBE. 

On poniTuil, en clioisissnni des variétés pins favorahics parmi 
les nionunicnts des diverses époijues, dresser un tableau où les 
rapproclicmenis seraient encore plus saisissants qnc dans le tableau 
général qui résume nos recbcrclies; mais j’ai voulu exclure de ce 
tableau tout ce qui pourrait paraître factice. 11 ne se compose que 
d’un simple rapprochement, opéré lettre par lettre, entre l’alpha- 
bet tiré du monument tY Eschmun-ezer et de celui du papyrus 
Prisse. Sur le nombre de vingt-deux lettres qui composent l’alpha- 
bet sémitique, huit au moins doivent être considérées comme étant 
à peine altérées, soit par le redressement, soit par un tracé plus 
anguleux; ce sont : «y, q, L,, p-, q et Y- Quatre autres sont 

un peu plus modifiées par un tracé qui parait dù à la gravure ou 
par le redressement; ce sont ■ if, et t\. Cinq lettres ont gardé 
leur aspect général, mais ont été forlement abrégées; ce sont ; 

5 , >y, P et ji. Le A et le ■*> ont perdu toute leur partie inférieure. 
Le “i et le «, de la variété phénicienne, paraissent avoir reçu une 
légère addition. Enfin, excepté le o, pour lequel nous avons exposé 
nos conjectures, chaque lettre de l’alphabet phénicien a son type, 
soit intégralement conservé, soit encore reconnaissable malgré les 
déviations, dans une lettre égyptienne. Or cette lettre égyptienne 
est, d’après le témoignage des hiérogrammates, précisément celle 
qui convenait le mieux pour rendre, l’articulation phénicienne cor- 
i es|)ondante. Je crois ijue ce serait aller contre toutes les règles de 
la probabilité que de voir là un jeu du hasard. 

A ces similitudes, purement matérielles, un esprit judicieux ne 
manquera pas d'ajouter les rapports intimes que présentent les 
deux méthodes d'écriture. Le système des consonnes sans voyelles 
et des voyelles vagues est certainement un des caractères les plus 
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ri'a|i|)ants des premiers élénieiils lillt-raires de ces deux peuples. 
Ou a pu croire lon|;temps que celle iiiaiiière de concevoir la syl- 
labe était (|uel([uc chose d’essentiel au génie sémitique; mais on 
sait aujourd’hui que les Assyriens écrivaient, au contraire, avec un 
syllabaire à voyelles fixes, qui fournit aux savants un moyen |)uis- 
sanl pour déterminer les formes grammaticales des mots tracés en 
écriture cunéiforine de la troisième e.spèce. L’attribution d’un sys- 
tème de voyelles vagues aux langues sémitiques ne peut donc plus 
être entendue d’une manière ab.solue. Il est à remarquer que les 
Ethiopiens, par l'insertion de la voyelle dans le tracé même de 
chaque élément consonne, sont arrivés de leur côté à un syllabaire 
conçu exactement d'après les mêmes bases (pie ralphabel dévana- 
j’ari. Xou.s-mêmcs aujourd'hui, loisque nous é[irouvons ijuelque 
dilliculté è transcrire les mots arabes, ce ne sont pas les sous- 
voyelles (pii nous causent de l’embarras, ce sont les consonnes gut- 
turales et aspirées, pour les(pielles il nous faut inventer des signes 
conventionnels que notre écriture ne nous fournit pas. 

Nous avons donc le droit de considérer le fait des voyelles vagues 
et des voyelles omises dans l’ensemble des écrituivs sémitiques 
comme un legs de l'école égyptienne. Le système assyrien dispa- 
rut, dans l’usage, devant la simplicité d'une écriture (|ue le génie 
sémitique avait réduite aux ('léments rigoureusement néce.ssaires 
pour déterminer la charpente des syllabes, en laissant de côté tous 
les éléments id(‘ographi(pies, qui, chez les Egyptiens, supphiaicnl 
à cette imperfection de l’écrilurc des sons et prévenaient souvent 
l’obscurité. Il est peut-être à regretter que les Phéniciens n’aient 
pas conservé au moins l'usage des déterminatifs. Les savants phi- 
lologues (|ui ont consacré leurs elTorts à l'interprétation des ins- 
criptions de Sidon et de Marseille comjirendronl facilement com- 
bien leur marche eôt été plus assurée s'ils eussent trouvé, après 
chai]ue mot, un signe qui eût déterminé la coupe grammaticale de 
la phrase cl le sens général du radical à traduire. 

Le vague des voyelles est encore plus absolu eu Egypte (pie 
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dans l’écrilure acliicile dos lari(fiies si'uiiliques. Ainsi nous avons vu 
quo 1 1 , \\, ôlail suscc])lihle des valeurs n, e, i, n, et (|ue l'ii, ou, 
s'éciiangeait avec l’i et l’n. Les fréquentes dilfércnccs que l’on 
reuiarquc, dans l'ortiiojjrajilie massorétiijue, entre le keri et le ke- 
lib, i|uand il s’agit du i voyelle, permettent de penser qu’à l’ori- 
gine le ’ et le i, quand on conimenea à les enqdoycr à titre de 
vovcllcs quiescentes, participaient plus largement au caractère de 
vague absolu do leurs modèles égyptiens. 

Il faut encore noter, parmi ces ressemblances d’idées générales, 
la faculté d’omettre la nasale, considérée comme un simple acci- 
dent de la voyelle; si celte particularité grammaticale est voilée 
dans les textes sémitiques, elle reparaît sur les monuments occi- 
dentaux, en sorte qu’avec ces linéaments de lettres, il devient ex- 
trêmement probable que I figypte a transmis à ses voisins un en- 
semble de jiréceptes cl de vues grammaticales dont les traces se 
divisèrent et .se modifièrent suivant le génie particulier des nations. 
Nous connaissons déjà les emprunts importants que la Phénicie 
avait faits à l’Egypte dans le domaine des arts, et les progrès de 
l’archéologie tendent à nous démontrer que les leçons de Tholh re- 
vendiquent une large part dans la civilisation de la cèle phéni- 
cienne. 

iCB PROBABLE BE L'IMPOllIAIlOX UK L’ALPHABET EN PIlÉMCIE. 

Si l’on admet la partie fondamentale de nos conjectures, l’esprit 
SC reportera tout aussilèl sur une des questions les plus intéres- 
santes qui puissent prendre place dans l’histoire de la haute an- 
tiquité. De quel âge date la première culture littéraire de la fa- 
mille sémitique, et à quelle époque ndopta-t-ellc les éléments de 
l’alphabet? 

Le problème, <pic nous avons étudié, ne permet pas de ré- 
pondre complètement à la première partie de la question. Nous 
savons en ellet, anjouixl’hui , (|ue l’A.sie centrale a connu primiti- 
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veinoiil un aulro syslème il’écritui’e. L’ôlal des études esi aujoni- 
d'iiui assez avancé pour que Ton j)uisse alfinner (jue Je syllabaire 
assyneii, tout comme les signes idéographiques en usage dans le 
système de Ninive et de Babylono, provient d'une écriture Iiiéro- 
glyphique plus ancienne. Existait-il un rapport juimitil entre les 
hiéroglyphes de Babylone et ceux du système égyptien? C’est une 
(jueslion sur laquelle aujourd'hui toute conjecture est du domaine 
de riniagination , puisque nous ne possédons pas le corps de la 
primitive écriture babylonienne. Notre siècle a été marcpié par de 
telles résurrections, qu’il ne faut désespérer d’aucune découverte. 
Il semble que la terre tienne à honneur de ne laisser perdi t* com- 
plètement aucun des grands linéaments de son histoire, et si la 
science a franchi la période humaine à l’aide des débris fossiles, es- 
jiérons que la terre nous rendra aussi quelque jour les témoins 
des premiei’s elforts tentés en Assyrie pour lixer sur les monu- 
ments les sons de la |)arole. Ou’il me soit permis néanmoins (hi 
consigner l'impression qui ressort pour moi de l’étude du svstème 
égvptien. .Nous connaissons des monuments écrits qui remontent 
jusqu’à la nf dynastie. A cette é[)oque, l’écriture hiéroglyphique 
forme un ensemble harmonieux, complet, savant; la gravure est 
déjà jiarfaite; l imitation des formes de l’homme est passable et 
celle des animaux ne laisse rien à désirer. Les livres éUnent déjà 
connus, et le volume — joue son rôle sur les plus anciennes ins- 
criptions. Si l’on rélléchit sur la culture d’esjirit que constatent 
tous ces faits, on revient de cette visite aux monuments de l’dge 
des jiyramides avec la conviction que, malgré leur énorme anti- 
(piilé, ils ne nous font pas assister aux débuts littéraires de la fa- 
mille égyptienne. 

La culture intellectuelh* des Sémites, (?t particulièrement des 
branches hébréo-phéniciennes, eut donc à compter avec l’inlluence 
égyptienne, qui vint modifier le fond de famille apporté de l’Asie 
centrale. Ces branches connaissaient-elles l’usage d’une écriture 
conçue dans le système babylonien, c’est ce que nous ignoions jus- 
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qu’ici. L’inlrodiictioii de l’alplinbet pliénin’en ne résout pas la ques- 
tion; sa simplicité a sulli pour le faire jiréfércr au système cunéi- 
forme, Irérissé en Assyrie de nombreuses difficultés. 11 faut nous en 
tenir au fait de l'emprunt fait à riüjjyplc; mais nous jmuvons re- 
ebereber l’époque de ce jjraiid événement, source primitive de toute 
noire éducation littéraire. 

Nou.s avons eu soin de faire remarquer, en étudiant les formes 
spéciales de cbaque lettre cursive égyptienne, que plusieui’s d'entre 
elles avaient subi des cbangements notables dans l'écriture de la 
XIX'' dynastie, à l'éjioquc on les manuscriLs des collections Sallier 
et Anastasi présentent un v.iste cbanip à l’étude paléograpbique. 
Les fragments que l’on |)ossède de la xvni' dynastie ne montrent 
pas de dilférences essentielles avec ce modèle. Mais nous avons 
prévenu, en commençant, que la question ebangeait complètement 
quand on étudiait les manuscriLs de la première époque. En ce 
qui concerne les seules lettres de l’alpbabet, les signes —, □, , 

■=»< ])rennent dans leur sijjle cursif une physionomie 
entièrement dilférentc. Les lettres jdiéniciennes, qui s'identifient 
trè.s-facilement avec les variétés égyptiennes antiques, ont bien 
moins de rapport avec les formes de la xix' dynastie ou dos époques 
postérieures. Le large trait de calame qui termine par le bas les 
sigles du —, du — du |, du j et du -=•, est manifestement l'o- 
rigine de la tige dans les lettres pbéniciennes a, <[, 7 , A! 
trait est complètement disparu, ou réduit à presque rien, suivant 
les variétés, dans l’écriture de la xix' dynastie. Il faut donc remon- 
ter au style des papyrus écrits avant l’invasion des Pasleui-s pour 
reconnaître le véritable modèle, des lettres pbéniciennes. 

Les témoignages de l’bistoire nous indiquaient une époque plus 
récente on les rapports intimes établis, pendant de longues an- 
nées, entre les Pbaraons et les peuples sémitiques, auraient natu- 
rellement amené l’introduction de notre alphabet. Depuis Tbout- 
mès I, qui pénétra le jiremier jusqu’en Mésopotamie, jusqu’au 
milieu de la xx' dynastie, l'Egypte a constamment exercé sur 
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loiilc l’Asie ocriiJeiitalc une doniinatiuii j)Ius ou moins contestée. 
Pendant la même période, les Israélites et d'antres peuplades sé- 
mitiques étaient répandus dans la Basse-Égypte et en contact jour- 
nalier avec les Égyptiens. L’éducation littéraire des Sémites aurait 
aisément pu s’opérer aloi's, soit en Asie, soit en Égypte; mais les 
dilTérences paiéograpliiques que nous avons signalées ne per- 
mettent pas cette conclusion : il faut remonter plus haut. Nous 
trouvons alors un autre point de contact prolongé dans le fait de 
roccupation du Delta par les Pasteurs. 

Réunissons d’abord le peu de renseignements authentiques que 
nous possédons sur la nationalité de ces peuples. Le célèbre pas- 
sage de riiistorien Josèphe, en nous indiquant que les Égyptiens 
les nommaient hikso», c’est-à-dire rois pasteurs, rapporte leur na- 
tionalité aux .Arabes. Le seul monument oà la guerre contre les 
Pasteurs soit rappelée, l’inscription du tombeau d’Ahmès, les nomme 
Mena, mot que Champollion rap|)ortc avec certitude au 
copte «ooitF. , pascere. Quant à leur nationalité, le mot «os nous 
fournil aussi un renseignement précieux; il est impossible de ne 
pas le comparer à l’ethnique Mll^^ 4" ^ B"' désigne les 
Bédouins répandus en Syrie et sur toute la frontière orientale des 
domaines égyptiens. Le mot copte cyaic, paslor, est probahlemenl 
tiré de la racine antique bîdV. sas, qui signilie traverser, par- 
courir; SOS aurait donc été exactcincnl nomade. Nous connaissons 
ces SOS : ce sotit les Bédouins sémites de toutes les époques. Le 
papyrus Anastasi distingue parmi eux, sous la xix' dynastie, les 
Sasu (HEdom, voisins de l’Égypte. Ce nom de sasu est donc une ap- 
pcllatioti générale, et si elle a été rapprochée par les Égyptiens 
de leur mot cymc, /ws/eiir, je crois néanmoins qu’elle a une ori 
gine sémitique. Élle ne .serait pas autre chose, suivant moi, que 
l'hébreu O'çB, voleurs, dérivé de nçtf, prœdatus est, terme dont se 
sert le livre de Josué pour désigner les mémos Bédouins. Ou .se 
rap|)olle qu’après la mort de Josué, les Hébreux, s’étant adonnés 
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au culte de Baal et d’Astaroth, (rla colère de Dieu^'^, dit le livre 
«sacré, s’enflamma contre Israël, et il les livra dans la main des 
«brigands; ceux-ci les prenaient et les vendaient à leurs ennemis 
«qui habitaient à l’entour, et ils ne pouvaient plus résister ù leurs 
«adversaires. fl Ces D'ot?, qui enlevaient ainsi leurs voisins pour les 
vendre, représentent admirablement les Pasteurs rançonnant et 
pillant rÉgypte, tels que Josèphe nous les dépeint d’après Mané- 
tlion. Les Sasu, que nous voyons constamment jouer le rôle de Bé- 
douins depuis les campagnes de Tlioutmès 111 jusqu’à la xx' dynas- 
tie, relevaient la tète après la mort de Josué, et l’afTaiblissement 
progressif de l’Egypte facilitait alors leurs déprédations. 

On doit conjecturer néanmoins que leur séjour prolongé en 
Egypte fut marqué par quelques intervalles où leur règne eut un cer- 
tain éclat. Les noms de cinq de leurs rois sont conservés par l’Iiisto- 
rien national. Après avoir été iconoclastes et avoir rasé les temples 
de l’Egypte, ils élevèrent néanmoins (]uelques monuments en leur 
propre nom; la civilisation suj)érieure du vaincu fit son œuvre 
même sur les Pasteurs. On a retrouvé à Sdn, sur l’emplacement de 
l’antique Avaris, un obélisque où le cartouche d’Apophis est en- 
core reconnaissable, malgré les mutilations que les Egyptiens ne 
maiKpièrenl pas de lui infliger après leur expulsion. Apophis éle- 
vait donc des monuments en style égyptien il y faisait graver 
des hiéroglyphes, et les communications intellectuelles entre les 
deux races sont ainsi un fait j)arfuitement établi. Le papyrus Sal- 
lier 11 ° ‘i, qui racontait l’histoire de la querelle qui s’éleva entre le 
roi pasteur Apapi (Apophis) et lîaskcnen, roi de la Hautc‘-Egy])te, 
est malheureusement trop mutilé pour que l’on puisse en tirer un 
discours suivi; tel qu’il est, il renferme néanmoins des faits extrè- 

cl dos ligures au lv|)c des J’nslciirs, ou 
a reli'ouvé des cartouches de rois de celle 
race grav<5s sur des slalues de dynasties 


Lib. Judic. II , 1/4. 

Ges vues sur fa civilisation des Pas- 
leurs ont él6 pleinement confirmées par 
les munumenls remarquables que M. iMn- 
rielle a fait sortir depuis lors des fouilles 
de Tanis. Ouirc des sphinx d'un beau style 


antérieures, ce qui montre qu’ils avaient 
su en apprécier la beauté. (Jacques de 
Rongé. ) 
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DK L’ALPHAliKT IMlÉiMClEN. 
iiiciiieiit |)rccieiix. On y voit qu’Apopliis avait auprès de lui des 
(•rrivains instruits I", et c’est d’après leur conseil qu’il envoie an 
souverain du Midi un message captieux. Un autre fait capital au 
point de vue etlinograpliique nous est attesté par ce même papy- 
rus : Apapi ne reconnaissait aucun des dieux de l'Égyple; il adorait 
Sute)(_. L’obélisque de Sdn conlirnie ce fait; Apopliis s’j 
(pialilie l’aimé de Sutex- Nous connaissons ce personnage divin an 
point de vue égyptien; c’est le même que l’adversaire d’Osiris, Sel 
ou Typhon. Son image est caractérisée par 1a tête d'un carnassier 
aux longues oreilles, au nez busqué et qui a quelque ressem- 
blance avec un loup-cervier. Au point de vue asiatique, c’était le 
même dieu que Boni, en biéroglyplics, J ^ et, non-seulement il 
reçoit les adorations des Pasteui'S d’Avaris, mais encore le traité 
de Hamsès H avec le prince de Khéla nous le montre sous le nom 
de Soutex, comme la divinité locale de la plupart des places de la 
confédération des Khétas. Le premier peuple de la Syrie et de la 
Palestine était donc uni par le culte avec les Pasteui's que gouver- 
nait Apapi. 

Je crois qu’à l’aide de ces faits, aujourd’hui bien établis, nous 
jiouvons tracer avec une grande vraisemblance les premiers com- 
mencements de l’alpbabet sémitique. Les nomades asiatiques, éta- 
blis dans la Basse-Égypte, subissent au bout de peu d’années 
rinllnencc de la civilisation répandue dans la vallée du Nil; ils aj>- 
prennent à connaître les arts égyptiens; ils emploient l’architec- 
ture du pays, et la décoration ollicielle qui se fait au nom de leurs 
souverains montre que l’écriture égyptienne ne leur reste pas com- 
|ilélement inconnue. Bien n’était plus facile aux biérogrammates 
que d’ écrire avec leur alphabet les mots de la langue nationale des 
Pasteurs, comme ils otit écrit plus tard les mots sémitiques dans 
Icui's papyrus. Les jiersonnages les plus intelligents de la nation 
com[uérante ont pu ainsi directement emj)runter aux liiérogram- 

SallitT II. |tl. U, a. 
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mates tout un corps d'écriture approprié à leuis besoins. L’occupa- 
. ' tion de la Basse-Egypte dura trés-longtciups, 5ii ans, ju.squ'à la 

guerre qui mit fin à cette oppression, s’il en fallait croire le frag- 
ment de Josépbe. On peut raccourcir considérablement cet espace 
r sans qu’il en résulte aucun obstacle à l’introduction de l’écriture 

parmi les peuples asiatiques; un siècle de contact y sullirait am- 
plement. L’état peu avancé de nos connaissances sur la chronolo- 
' 1)'*^ égyptienne ne permet |)as d'assigner une date à ces débuts de 

. l'écriture purement alphabétique; je ne crois pas néanmoins qu’on 

puisse placer cet événement à une moindre antiquité qu’au 
XIX' siècle avant notre ère. Nous pouvons présumer ijue la pré- 
cieuse découverte se répandit très-promptement dans toute l’-\sie 
' occidentale. Le récit des conquêtes de Tlioutmès 111 et les tributs 

I qu’il reçoit des nations syriennes attestent déjà un as.scz liant de- 

gré de culture et de richesse industrielle. L’écriture, favorisée par 
* la dilTusion du pajiier égyptien, apporté par les vainqueurs, dut se 
' ’ répandre à cette époque partout où les relations des pcuides 

étaient libres. Josué trouve dans la Palestine la ville du livre, 
iSD-n'/ip, et le prince de khéla, luttant contre Kamsès III, menait 
à sa suite son écrivain des livres f'K 

Il ne serait donc pas raisonnable de penser que les Hébreux 
aient appris en Égypte l’art de l’écriture pendant lu ca|itivité. Des 
hommes tels que les patriarches n’avaient pu échapper aux pro- 
: grès intellectuels des peuples syriens et chanaanilcs; ils prirent 

sans aucun doute l’usage de la primitive écriture sémitique au mi- 
lieu de ces populations. Réduite à un élément, pour ainsi dire 
‘ < immatériel, à des sigies à valeur de son, l'écriture ne pré.sciilait 

plus ces images d'homme et d'animaux, si abominables aux yeux 
; de Moïse. C’est après avoir été ainsi épurée et transformée que 

. , l'écriture sémitique eut l'bonneur de fixer sur la pierre les pré- 

ceptes immortels dictés par Jéhovah. 

Voy. le jfoünie tlePfnMur. 
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